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Résumé

 Cinq   ans   d'abstinence.   C'est   trop   pour   une   jeune   mère  

 célibataire.   Kara   McMillan   est   prête   à   tout   pour  

 rencontrer  un   homme,   quitte   à   l'aborder  dans  un   bar. 

 C'est   finalement   le   sénateur   Reece   Sheridan   qu'elle  

 accoste.   D'ailleurs   Kara,   journaliste   au   Denver  

 Independant, le connaît déjà pour son projet de loi sur  

 l'énergie et, après avoir bu trois cocktails bien tassés, elle  

 fait l'interview la plus sensuelle de toute sa carrière. Le  

 lendemain, dégrisée, elle croit mourir de honte. Comment  

 oublier ? En se plongeant dans le travail, en particulier  

 sur   cette   affaire   de   pollution   des   eaux   qui   est   de   la  

 dynamite sur le plan politique. Et lorsque les choses se  

 corsent et que sa vie est menacée, Kara se tourne tout  

 naturellement vers Reece Sheridan... 


1

Kara   McMillan   allait   tuer   sa   meilleure   amie.   Elle   se 

retrouvait seule, une margarita à la main, dans le marché à 

viande le plus couru de Dériver, regrettant de ne pas être 

invisible. Tout ça à cause de Holly qui l'avait amenée ici et 

abandonnée ! 

Cette fois elle était allée trop loin. 

— Repère un mec qui te plaît et engage la conversation, 

lui avait-elle dit avant de disparaître dans la foule. Sois 

bien   claire   sur   tes   intentions,   et   tu   te   retrouveras   à   la 

renverse en un rien de temps. 

 À la renverse. 

Kara   n'avait   pas   été   «   à   la   renverse   »   depuis   cinq 

longues   années,   depuis   qu'elle   avait   appris   qu'elle   était 

enceinte   de   Connor,   et   l'idée   de   terminer   la   soirée   les 

jambes enroulées autour d'un puissant corps d'homme qui 

la pénétrait suffisait presque à la faire gémir tout haut. 

Elle ne se leurrait cependant pas. Elle n'avait jamais 

levé un mec dans un bar, et ça n'allait pas commencer ce 

soir,   quoi   qu'en   dise   Holly.   Pourquoi   l'avait-elle   laissée 

l'embarquer   dans   cette   histoire   ?   Était-elle   à   ce   point 

désespérée ? 

Kara se pressa un peu plus contre le mur et but une 

gorgée de son verre pour se donner une contenance. Elle 

se tenait près d'une énorme fougère en pot, non loin de 

l'entrée. Le feuillage dentelé lui offrait le sentiment d'être 

abritée tout en lui permettant de garder un œil sur le bar à 

sa droite et le restaurant à sa gauche. 

Le Rio del Sol, ou Le Rio comme l'appelaient les gens 

du coin, était un temple dédié à la drague. L'atmosphère y 

était   lourde   de   phéromones,   le   bar   si   bondé   qu'il   était 

impossible de se déplacer sans se frotter à quelqu'un. La 

musique   puisait   violemment   par   des   haut-parleurs 

surélevés, mais le vacarme des conversations la réduisait à 

un fond de basses qui battait comme un cœur palpitant, ou 

un rythme sexuel. 

Presque tout le monde portait du noir - cuir noir, jeans 

noirs, Tee-shirts noirs, petites robes noires  révélant des 

bretelles   des   soutien-gorge   noires.   On   aurait   dit   un 

enterrement, sauf que tout le monde souriait, flirtait, se 

touchait. 

Dans un coin retiré, un couple s'était déjà formé. Ils se 

tenaient contre le mur, s'embrassant à pleine bouche. La 

femme   avait   une   jambe   enroulée   autour   de   la   taille   de 

l'homme qui se frottait obligeamment à elle. 

Pendant un moment, Kara ne put détacher son regard 

d'eux, et se surprit à s'imaginer à la place de cette femme, 

en   compagnie   d'un   homme   qui   la   tripoterait   avec   cette 

même intensité. Quand l'homme empoigna les seins de la 

femme, le cœur de Kara s'emballa. 

Elle   détourna   les   yeux,   prit   une   autre   gorgée   de   sa 

boisson, et savoura son goût salé. Au moins les margaritas 

étaient-elles   bonnes.   Elle   but   une   autre   grosse   gorgée. 

Puisqu'elle était ici, mieux valait s'enivrer un peu. On était 

vendredi,   et   elle   ne   travaillait   pas   le   lendemain.   C'était 

Holly qui conduisait et Connor dormait chez sa mère ce 

soir. Elle pouvait se permettre de s'amuser un peu, pour 

une   fois,   si   boire   une   margarita   en   compagnie   d'une 

fougère pouvait être qualifié d'amusant. 

 Aborde un mec qui te plaît et engage la conversation. 

Cela ne devrait pas lui poser de problème. Kara parlait 

tout   le   temps   aux   gens.   Depuis   dix   ans   qu'elle   était 

journaliste,   elle   avait   parlé   à   des   centaines   de   gens   - 

grands   patrons,   membres   du   gouvernement,   trafiquants 

de drogue, vétérans, rock stars... Elle avait reçu des coups 

de fil rageurs, des mails haineux, des menaces de mort. 

Rien de tout cela ne l'avait déroutée. Alors pourquoi l'idée 

d'aborder un homme séduisant dans un bar la paralysait-

elle à ce point ? 

C'était sûrement facile pour Holly, qui était plus jeune, 

blonde platine, et avait le genre de corps qui rendait les 

hommes   gagas   -   gros   nichons,   taille   de   guêpe,   jambes 

interminables.   Kara   avait   des   vergetures   sur   le   ventre 

depuis sa grossesse et n'avait jamais dépassé le bonnet B, 

sauf quand elle allaitait Connor. Son seul atout était ses 

cheveux,   qui   attiraient   l'attention   parce   qu'ils   étaient 

longs, et peut-être aussi ses yeux. 

De toute façon, même si elle avait été un top model, le 

sexe pour le sexe n'était pas son style. Et ce n'était pas 

faute de le vouloir. Elle aurait donné n'importe quoi pour 

avoir l'assurance et l'attitude décontractée de Holly vis-à-

vis des hommes et du sexe. Kara avait trente-deux ans. La 

fleur   de   l'âge   à   ce   niveau-là.   Mais   pour   elle,   c'était 

l'abstinence depuis si longtemps que sa frustration pouvait 

générer assez d'électricité pour alimenter le réseau entier 

du métro de Denver. 

 Tu  es   pathétique,   McMillan,   se   dit-elle   à   elle-même. 

 Pathétique. 

Que faisait-elle là ? Elle devrait être à la maison en train 

de lire Fox in Sox à son fils pour la millième fois, pas au 

Rio à boire toute seule pendant que Holly l'Allumée était à 

la chasse au sperme. 

Un courant d'air froid passa alors que la porte d'entrée 

s'ouvrait   sur   de   nouveaux   arrivants.   Tandis   qu'ils   se 

dirigeaient vers le bar, un visage retint son attention. Le 

sénateur Reece Sheridan. 

Bien qu'elle ne l'ait jamais rencontré personnellement, 

elle le reconnut d'après les nombreuses photos de lui qui 

avaient fait la une de la presse depuis son élection deux 

plus tôt. Elle l'avait interviewé par téléphone à quelques 

reprises   quand   les   projets   de   loi   qu'il   soutenait 

coïncidaient avec ses sujets. Elle l'avait trouvé intelligent 

pour un politicien, et il s'exprimait particulièrement bien, 

ce qui, dans le Colorado, était exceptionnel. Elle but une 

autre gorgée et l'observa. Grand, plus d'un mètre quatre-

vingts,   il   était   encore   plus   séduisant   qu'en   photo.   Ses 

cheveux blond foncé avaient une coupe classique - courts 

derrière et sur les côtes, un peu plus longs sur le dessus. 

Ses yeux étaient beaux, ses lèvres fermes et pleines. Une 

barbe de quelques heures ombrait sa mâchoire carrée. Il 

portait un trench en laine gris sur une chemise blanche et 

des   bretelles   grises,   ainsi   qu'une   cravate   en   soie   grise 

légèrement desserrée. 

Il avait tout d'un mannequin. Sûrement un fils à papa. 

Pas du tout le genre de Kara. 

Elle voulut boire une autre gorgée de sa margarita et fut 

surprise de découvrir qu'il ne restait que de la glace. Pas 

étonnant   qu'elle   se   sente   un   peu   planer.   Elle   releva   les 

yeux   vers   le   sénateur,   se   rappelant   ce   qu'il   avait   dit   la 

dernière fois qu'ils avaient parlé au téléphone. 

— Vous avez une jolie voix. Elle est très féminine. 

Elle avait pris le compliment pour ce qu'il était: une 

tentative de politicien de mettre la presse dans sa poche. 

Mais elle ne l'avait pas oublié. 

Il   parcourut   le   bar   du   regard   comme   s'il   cherchait 

quelqu'un, fit glisser son manteau de ses larges épaules, et 

continua d'avancer, il cherchait probablement une femme. 

Un homme comme lui ne devait pas être souvent seul. 

Il n'avait pas remarqué Kara et l'avait presque dépassée 

quand elle s'entendit dire :

— Sénateur Sheridan ? 

Elle aurait pu se gifler. Pourquoi avait-elle fait ça ? Elle 

ne voulait pas lui parler! Or, c'était trop tard. 

Son regard croisa le sien, et elle vit qu'il essayait de la 

remettre. 

Puis il sourit et se dirigea vers elle, main tendue. 

— Kara McMillan ? 

Kara  lui  serra   la   main, et  se   glissa  dans  son   rôle  de 

journaliste. 

— Félicitations pour l'adoption de votre projet de loi sur 

l'Énergie. 

— Merci. 

Sa   main   retint  la   sienne   un   peu   plus  longtemps   que 

nécessaire. 

— J'ai trouvé votre article remarquable. 

Irritée d'être aussi touchée par son compliment, Kara 

haussa   les   épaules.   Elle   n'était   pas   censée   accorder 

d'importance à ce qu'il pensait. 

— Le sujet me semblait important pour nos lecteurs. 

— Je suis ravi de vous rencontrer en personne. J'avais 

justement l'intention de vous téléphoner pour vous dire 

combien j'ai apprécié l'interview. De tous les journalistes 

qui ont appelé pour ce projet de loi, c'est vous qui avez 

posé les questions les plus pertinentes. 

Elle fut horrifiée de constater qu'elle souriait. 

— C'est mon boulot. 

 Tu n'as rien trouvé de plus intelligent ? Bien sûr que  

 c'est ton boulot, McMillan ! 

— On m'a mis en garde contre vous. 

Il sourit. Le genre de sourire qui fait fondre les femmes. 

Pas   question   qu'un   homme   à   l'allure   de   mannequin 

exerce son charme sur elle ! 

— Mis en garde ? 

— On m'a dit que vous mangiez les législateurs au petit 

déjeuner. 

Kara ne put s'empêcher de rire. 

— Seulement quand je n'ai pas d'assassins, de dealers 

ou de violeurs à me mettre sous la dent. 

Son sourire s'épanouit. 

— Aïe! Je crois que je viens d'être insulté. J'ai besoin 

d'un verre pour apaiser ma fierté blessée. Je peux vous 

offrir quelque chose ? 

 Les bons journalistes ne laissent jamais les politiciens  

 leur offrir à boire. 

— Oh non, je... 

— Une autre margarita ? 

Bleus. Ses yeux étaient bleus. 

— Avec glace et sel. 

Il sourit, prit son verre vide, et se tourna vers le bar. La 

foule sembla se dissiper devant lui. Un petit moment plus 

tard il revint, deux verres en main. Il lui en tendit un et but 

une gorgée du sien. 

— Je ne connais pas leurs margaritas, mais ils ont le 

meilleur choix de purs malts de la ville. À la vôtre. 

— À la vôtre. 

Kara but, essaya de retrouver son sens de la réserve. 

Elle   n'avait   aucune   raison   de   faire   ami-ami   avec   un 

sénateur. Surtout aussi séduisant. 

Il désigna la fougère d'un air malicieux. 

— Vous êtes ici incognito ? 

Kara sentit sa réserve tomber par terre et se briser en 

mille morceaux. Elle s'écarta de la plante. 

— J'attends quelqu'un. 

— Votre petit ami ? 

— Non ! Non... une collègue de travail. Elle est quelque 

part par là, dit-elle en montrant la foule. On a réservé une 

table, et... 

— Reece ! Te voilà enfin ! 

Une jeune femme rappelant à Kara la Barbie Malibu, 

émergea de la foule et fondit sur le sénateur. 

Il prit la main de Barbie et se pencha pour l'embrasser 

sur la joue. Il semblait heureux de la voir. Blonde, bien 

roulée, bronzée, exactement le genre de femme avec qui 

Kara l'avait imaginé. Pour une raison obscure, elle était 

déçue d'avoir raison. 

Il enlaça Barbie, la rapprochant de lui. 

— Melanie, je te présente Kara McMillan du   Denver 

 Independent. 

Melanie   tendit   une   main   délicate,   impeccablement 

manucurée. 

— J'ai entendu parler de vous. Vous êtes la journaliste 

qui a fait virer ce membre de la municipalité, n'est-ce pas ? 

Kara lui séria la main et se força à sourire. 

— Exact. 

Melanie se tourna vers le sénateur. 

— J'ai trouvé une table au fond, j'y retourne pour qu'on 

ne nous la prenne pas, mais tu peux continuer à discuter si 

tu veux. 

Ses   cheveux   blonds   balayant   ses   épaules,   Melanie 

Malibu disparut à nouveau dans la foule. 

Le   sénateur   Sheridan   regarda   Kara   avec   un   air   de 

regret. 

—   J'aimerais   beaucoup   continuer   cette   conversation, 

malheureusement je dois y aller. Vous restez, un moment ? 

Kara avait envie de lui dire que cela ne le concernait 

pas, mais il n'avait rien fait de mal. 

— Nous dînons ici. 

— Je vous chercherai dans le restaurant, dit-il  en  lui 

adressant un autre sourire avant de s'éloigner. 

Il était parti depuis environ deux secondes quand Holly 

arriva, un grand sourire aux lèvres. 

— Qui c'était ? 

— Personne. 

Kara but une autre gorgée de sa margarita. 

— Personne, mon cul ! Tu étais en train de parler au 

mec le plus sexy du bar ! Je l'ai vu t'offrir un verre ! 

— Tu nous espionnais ? 

Kara   n'était   pas   vraiment   surprise.   Holly   croisa   les 

bras. 

— Qui est-ce ? Ne me dis pas que tu n'as même pas pris 

la peine de lui demander son nom ! 

Kara abandonna. 

— C'était le sénateur Reece Sheridan. 

Holly écarquilla les yeux. 

— Un sénateur? Génial ! 

— Tu es trop difficile. Voilà ton problème. 

Holly trempa une chips dans la sauce, la fourra dans sa 

bouche, et la croqua. 

— Tu ne sais rien sur lui, et tu l'as déjà mis hors course. 

Elles   avaient   eu   une   table,   passé   leur   commande,   et 

Holly continuait à harceler Kara. 

— Il est avec une femme. 

Kara but la dernière goutte de sa deuxième margarita. 

— Et puis il n'est pas mon genre. 

— Grand,   sexy,   et   fabuleusement   viril   n'est   pas   ton 

genre ? Bon sang ! Kara, c'est quoi ton genre ? 

— Je veux quelqu'un de réel. 

Holly   la   considéra   pensivement   et   but   de   son   Coca 

Light. 

— Tout ça est sa faute. 

— Oh ! ne commence pas... 

— S'il   avait   été   un   homme   au   lieu   d'un   salaud,   tu 

pourrais avoir une vie amoureuse. 

— Tu   ne   peux   pas   le   rendre   responsable   de   mes 

décisions. 

— Ce con mériterait d'être châtré. 

Kara ouvrit la bouche pour protester puis la referma. 

Elle avait été amoureuse de Galen Prentice à une époque 

et   croyait   qu'il   l'aimait   aussi.   Il   l'avait   trahie   et 

abandonnée au moment où elle avait eu le plus besoin de 

lui.   Pour   finir,   elle   s'était   retrouvée   exactement   dans   la 

même situation que sa mère - élever un enfant toute seule. 

— Tu sais ce que je crois ? 

Holly but une autre gorgée de son Coca. 

— Je suis sûre que tu vas me le dire. 

— Je crois que ce fils de pute t'a tellement blessée que 

tu as peur de passer du temps avec un homme qui pourrait 

te plaire. C'est pour ça que tu n'as pas eu un seul rendez-

vous en cinq ans. Tu te caches derrière ton devoir de mère 

et ton boulot, et tu utilises tes responsabilités comme un 

moyen de fuir la vie. 

Holly   hocha   sa   tête   blonde   savamment   coiffée   et, 

apparemment au bout de son sermon, croqua une autre 

chips. 

Kara sentit des larmes lui picoter les yeux, les refoula. 

— J'ai   eu   des   rendez-vous.   Je   suis   sortie   avec   Todd 

Myers, tu te rappelles ? 

Holly lui lança un regard plein de mépris. 

—Todd   Myers   est   pédé   comme   un   phoque,   et   tu   le 

savais ! Tu ne fais que confirmer ma théorie. 

La serveuse arriva avec deux assiettes, un plat grésillant 

et tout le nécessaire pour des fajitas pour deux. 

— Vous   souhaitez,   autre   chose,   mesdames   ?   Des 

boissons ? 

Kara   s'apprêta   à   dire  non,  mais   Holly  répondit   pour 

elle. 

— Un   autre   Coca   Light   pour   moi,   et   une   autre 

margarita pour elle. 

Indispensable. 

Lorsque   l'on   débarrassa   les   restes   de   fajitas,   la 

conversation avait glissé des hommes à faire l'amour avec 

les   hommes,   et   Kara   se   sentait   mieux   qu'elle   ne   s'était 

sentie depuis des lustres. Elle flottait, et tout autour d'elle 

paraissait chaud, duveteux, parfait. 

Elle regarda son verre et se demanda ce qu'ils mettaient 

au  juste dans leurs margaritas.  Quoi  que  ce  soit,  c'était 

vraiment, vraiment, vraiment fort. 

— C'est embrasser qui me manque le plus. 

Elle ferma les yeux, essayant de retrouver la sensation. 

— J'adore l'instant où ses lèvres effleurent les miennes 

pour la première fois. Et quand sa langue se glisse dans ma 

bouche... 

Holly sourit et aspira avec sa paille l'eau de la glace au 

fond de son verre. 

— Tu sais ce que j'aime d'autre ? 

— Une bite bien dure ? 

Kara entendit Holly, bien sûr, mais refusa de la laisser 

interrompre le fil de sa pensée. Celait tellement typique de 

Holly d'aller droit à l'organe central ! 

— J'adore   quand   un   homme   suce   la   pointe   de   mes 

seins. Ça me rend dingue ! Je peux à peine y penser sans 

être excitée. 

Souriant toujours, Holly haussa les épaules. 

— C'est agréable, mais je préfère sa bouche un peu plus 

au sud. 

— Galen refusait de faire ça. Mais j'ai connu un garçon 

à la fac qui disait qu'il aimait vraiment ça. 

— Et ? 

— Et quoi ? 

— Il était doué ? 

Kara   hocha   la   tête   et   rougit   à   ce   souvenir.   Elle   se 

pencha, regarda Holly droit dans les yeux. 

— Je trouve ça tellement érotique quand tu l'embrasses 

après, et que tu as ton propre goût dans sa bouche ! 

Une voix masculine interrompit leur conversation. 

— Peut-on   savoir   de   quoi   vous   parlez   avec   tant   de 

plaisir ? 

Le sénateur Sheridan. Il se tenait devant leur table, son 

manteau au bras. 

Kara leva les yeux, apprécia la chaleur de son sourire, et 

répondit sans réfléchir. 

— J'étais en train de dire combien je trouve érotique 

d'embrasser un homme et de sentir son propre goût dans 

sa bouche. 

À travers le brouillard de la tequila, une partie d'elle se 

demanda si elle ne venait pas de dire quelque chose qu'elle 

n'aurait pas dû. Avant qu'elle puisse y réfléchir, le sénateur 

tira une chaise et s'assit. 

— J'en   conviens,   dit-il   avec   un   sourire   en   coin.   C'est 

assez érotique. 

Elle pouvait sentir le parfum de son eau de toilette : 

quelque   chose   de   chaud  et   d'extrêmement   viril.   Il   avait 

enlevé sa cravate et déboutonné le premier bouton de sa 

chemise.   Ses   manches   aussi   étaient   déboutonnées   et 

roulées, révélant les muselés de ses avant-bras. 

Kara ne se souvenait pas d'avoir jamais remarqué les 

avant-bras d'un homme. Holly avait raison. Le sénateur 

Sheridan était sexy. 

Reece   savait   qu'il   devrait   partir.   Il   avait   encore   du 

travail en prévision de la prochaine session. Il fallait aussi 

qu'il prenne connaissance des projets de loi qui seraient 

soumis au vote la semaine suivante. Et il y avait toujours 

des coups de fil à passer et des mails d'électeurs auxquels 

il devrait répondre. Cependant, il n'arrivait pas à bouger. 

Kara   McMillan   n'était   en   rien   ce   à   quoi   il   s'était 

attendu.   La   photo   en   noir   et   blanc   qui   accompagnait 

chaque   semaine   sa   rubrique   d'opinion   montrait   une 

femme plutôt sévère, cheveux tirés en arrière, regardant 

gravement   l'objectif.   Or,   la   vraie   Kara   McMillan   était 

beaucoup plus douce, plus vivante et féminine. 

Il voyait à la couleur de ses joues qu'elle était pompette. 

Ses   traits   délicats   évoquaient   ceux   d'un   elfe.   Ses   yeux 

avaient   une  nuance   particulière   de   vert,   avec   des   éclats 

dorés.   Ses   cheveux   noirs   retombaient,   épais   et   luisants, 

jusqu'à sa taille. Elle ressemblait plus à une danseuse de 

ballet qu'à une journaliste. 

Elle se tourna vers son amie. 

— Holly, je te présente le sénateur Reece Sheridan. 

— Je vous en prie, appelez-moi Reece. 

Il   tendit   la   main   à   la   jolie   blonde   qui   accompagnait 

Kara. 

— Holly Bradshaw, se présenta-t-elle. 

— Je ne voudrais pas interrompre votre conversation. 

Vous étiez en train de parler de... 

— De  sexe oral, compléta Kara, parfaitement à l'aise. 

Alors dites-moi la vérité, sénateur. Comment les hommes 

trouvent-ils ça ? 

— Elle en a bu trois, souffla Holly. 

Reece aurait pu le deviner seul. 

— Je ne peux pas parler au nom de tous les hommes, 

mais personnellement... 

Kara secoua la tête. 

— Quelle manière typiquement politicienne d'éviter la 

question ! 

— Laisse-le donc parler ! intervint Holly en lançant un 

regard sévère à Kara. 

— Désolée, murmura Kara en rosissant un peu plus. 

— Je disais donc que personnellement j'aime beaucoup 

ça. A condition que la femme le veuille. Elles ne sont pas 

toutes   suffisamment   à   l'aise   avec   leur   corps   pour 

l'apprécier, vous savez. 

Kara parut déconcertée par cette idée et regarda... sa 

bouche. 

— Aimez-vous embrasser les femmes ? 

— Oui. Mais pas autant que j'aime embrasser leur sexe. 

Le   regard   de   Kara   croisa   le   sien.   Ses   réactions, 

spontanées et sensuelles, l'intriguaient. Il se rappela tout 

de   même   qu'il   se   trouvait   en   terrain   dangereux.   Kara 

McMillan était une journaliste. Rien ne l'empêcherait de 

publier chacune de ses paroles, rien ne l'empêcherait de lui 

en vouloir une fois sa cuite passée. Il avait le sentiment 

qu'elle   n'avait   pas   l'habitude   de   boire   et   que,   bien 

qu'adepte des interviews serrées, celles-ci ne concernaient 

probablement jamais le sexe oral. 

— Est-ce   que   les   femmes   ont   vraiment   un   goût   de 

thon ? demanda-t-elle brusquement. 

— Non. Absolument pas. 

— Est-il juste que les hommes attendent des femmes un 

plaisir qu'ils ne sont pas disposés à leur rendre ? 

— Pas du tout. 

— Les   hommes   préfèrent-ils   la   pénétration   ou   la 

fellation ? 

— Cela dépend du moment... et de la femme. 

Si son but était de l'exciter, elle avait mis dans le mille. 

Il but une gorgée de son whisky et faillit s'étouffer sur sa 

question suivante. 

— Ça   fait   quelle   impression   d'être   à   l'intérieur   d'une 

femme ? 

Elle   se   pencha   vers   lui,   les   yeux   rivés   aux   siens,   le 

menton dans la main. 

— Eh bien... 

— Bon sang, Kara, tu l'interviewes ou quoi ? s'exclama 

Holly en se levant. Excusez-moi, je dois aller aux toilettes. 

Kara gloussa, puis prit un air sérieux et parla avec une 

fausse sévérité, comme si elle citait un titre de journal. 

—  Le sénateur Reece Sheridan déclare que toutes les  

 femmes n'aiment pas qu'on embrasse leur sexe. 

Reece sourit. 

— Je vous en prie, dites-moi que ce n'est pas la une de 

demain ! 

— J'en ai bien peur, sénateur. 

Elle le regarda gravement. 

— Ce sera un sexposé sénatorial. 

Un instant plus tard, il vit Holly lui dire au revoir de la 

main et sortir du bar. 

Dans sa tête, il entendit les clapets du piège se refermer 

avec un bruit sec. 
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Reece  reporta   son  regard  sur   Kara,  occupée  à  lécher 

distraitement le sel sur le bord de son verre de margarita. 

— Comment rentrez-vous chez vous ? 

Elle regarda le siège vide de Holly. 

— C'est Holly qui conduit. Venir ici était son idée. 

Au ton de sa voix, Reece comprit qu'elle n'avait pas eu 

vraiment   envie   de   venir,   ce   qui   ne   laissait   pas   de 

surprendre   quand   on   voyait   à   quel   point   elle   s'était 

intégrée à l'ambiance générale. 

— Je crois que Holly vous a fait faux bond. Elle vient 

juste de sortir. 

Son   expression   de   surprise   paniquée   le   convainquit 

qu'elle était tout aussi piégée que lui. Étrangement, il en 

éprouva   du   soulagement.   Il   n'avait   pas   beaucoup   de 

respect pour les femmes qui se servaient de leurs charmes 

pour   manipuler   les   hommes.   Depuis   son   élection,   il   en 

rencontrait énormément. 

De toute évidence, Kara n'était pas au courant du plan 

de Holly. Elle resta un instant figée de stupeur, puis prit 

son sac, jeta sa carte de crédit sur la table et se leva. Ou 

plutôt   essaya.   Les   trois   margaritas   faisaient   sentir   leur 

effet. 

Reece se leva  d'un  bond et  la  retint avant qu'elle ne 

tombe. 

— Je dois la rattraper. Je n'ai pas de liquide pour le 

taxi. Il faudra que je rentre à pied. 

Reece   comprenait   parfaitement   son   inquiétude.   Les 

rues de Denver la nuit n'étaient pas l'endroit le plus sûr 

pour une femme, encore moins si elle était ivre. Il attrapa 

son manteau. 

— Il   n'y   a   pas   de   problème,   Kara.   Je   vais   vous 

raccompagner. 

Elle le regarda, ses yeux verts pleins d'incertitude. 

— Vous êtes sûr que ça ne vous ennuie pas ? 

— Pas du tout. 

Il fut un peu surpris de se rendre compte qu'il disait 

vrai. 

Dès que Kara eut payé la note - son amie avait aussi 

consciencieusement   abandonné   ça.   Reece   l'escorta   dans 

l'air glacé de celle nuit de janvier. Le choc du coup fourré 

de  Holly  semblait   avoir   anéanti   son   envie  de  parler,  ils 

marchèrent   donc   en   silence,   ce   qui   n'était   pas   une 

mauvaise   chose,   Reece   n'étant   pas   sûr   qu'il   aurait   pu 

endurer une autre série de questions aussi directes sans 

s'empêtrer. 

Quelle   impression   ça   faisait   d'être   à   l'intérieur   d'une 

femme ? Dieu du ciel ! 

— Je   n'arrive   pas   à   croire   qu'elle   m'ait   laissée   ! 

Pourquoi... 

Kara ne termina jamais sa question. Elle glissa sur une 

plaque   de   verglas   et   serait   tombée   si   Reece   ne   l'avait 

rattrapée. 

— Vous feriez mieux de prendre mon bras. 

Kara suivit son conseil, trouvant le sol non seulement 

glissant mais curieusement incliné, comme si la force de 

gravité était plus forte à certains endroits qu'à d'autres. 

Elle n'avait pas bu tant que ça. Si ? 

Reece la conduisit jusqu'à une Jeep Wrangler couverte 

de boue jusqu'aux phares et lui ouvrit la portière. 

— Vous n'avez pas une voiture de sport ? demanda-t-

elle en acceptant sa main pour se hisser sur le siège. 

Il ferma la portière et alla se mettre au volant. 

— Désolé.   J'ai   laissé   la   Jaguar   à   la   maison   avec   la 

Porsche. 

Kara   mit   un   moment   à   comprendre   qu'il   n'était   pas 

sérieux. 

— Vous plaisantez, sénateur. 

— Appelez-moi Reece. Et oui, je plaisante. 

Avec   un   sourire,   il   mit   le   moteur   et   le   chauffage   en 

marche, puis se pencha vers elle pour attacher sa ceinture. 

— Je vous dépose où ? 

Elle dut réfléchir une minute. 

— Corona, au sud de Collax. Près du Capitole. 

Kara hocha la tôle. 

—  Et près de la crèche de mon fils et du journal. 

— Vous avez des enfants ? 

— Un. Il a quatre ans. 

— Comment s'appelle-t-il ? 

— Connor. 

— Alors vous êtes divorcée ? 

— Oh non ! Je n'ai jamais été mariée. 

Tandis que Reece conduisait, Kara se surprit à détailler 

les traits de son visage, n'écoutant que vaguement ce qu'il 

disait quelque chose à propos des aides pour les familles 

monoparentales.   En   le   regardant,   elle   éprouva   un 

sentiment qu'elle n'avait pas éprouvé depuis des années : 

une attraction irrésistible pour un homme bien réel. 

Puis elle se souvint de Melanie Malibu. 

Reece avait déjà une petite amie, une magnifique petite 

amie. Il ne romprait certainement pas avec celle-ci pour 

une femme aussi insignifiante qu'elle. 

Pourtant c’était avec elle, et non avec Melanie Malibu, 

qu'il   avait   quitté   le   bar.   Une   petite   voix   intérieure   la 

ramena vite sur terre. Il la raccompagnait parce que Holly 

lui avait fait faux bond, point final. 

— Corona, c'est ça ? 

Ils étaient arrivés dans sa rue, réalisa-t-elle. 

— Tournez à droite. C'est là. 

Il s'engagea dans l'allée et laissa le moteur tourner. 

— Je vous accompagne jusqu'à votre porte. 

Il  était  déjà   à   côté  d'elle,  lui  offrant  sa   main.  Le  sol 

paraissait être à des kilomètres. 

Il   l'aida   à   descendre,   glissa   son   bras   sous   le   sien   et 

longea avec elle l'allée pavée menant à sa porte. 

— Attention aux marches. Voilà. 

Il   ne   la   lâcha   que   lorsqu'elle   fut   sur   le   seuil.   Un 

sentiment proche du désespoir envahit soudain Kara. Elle 

ne voulait pas qu'il la laisse. Pas encore. 

— Je ne vous imaginais pas comme ça. 

— Ah bon ? Comment m'imaginiez-vous ? 

Il était si proche qu'elle pouvait sentir la chaleur de son 

corps. 

— Une sorte de fils à papa. 

Il fronça les sourcils. 

— Alors là, je  suis insulté. 

Kara gloussa. 

— Sortiez-vous avec des cheerleaders, à la fac ? 

— Non. Elles ne voulaient pas de moi. 

— Et vous ne conduisez pas de voitures de sport. 

— Elles ne valent rien dans un mètre de neige, et j'aime 

faire du snowboard. 

— Comme je le disais, je ne vous imaginais pas comme 

ça. 

Il sourit. 

— Je prendrai ça comme un compliment. 

Ignorant la voix intérieure qui la niellait en garde, elle 

posa alors la question qui lui brûlait les lèvres depuis un 

moment. 

— Qui est Melanie Malibu ? Votre petite amie ? 

Il parut déconcerté. 

— Qui ça ? 

— Vous savez, la bimbo blonde avec qui vous étiez tout 

à l'heure. 

Elle   l'observa   tandis   que   son   visage   passait   de   la 

perplexité à la compréhension. 

— Qui est Melanie ? répéta-t-il. 

— Ouais. 

Visiblement amusé, il la prit par les épaules. 

— Melanie est ma petite sœur. 

Kara   fixait   sans   les   voir   les   communiqués   de   presse 

qu'elle tenait. 

Elle voulait mourir, s'évaporer, disparaître de la surface 

de la terre. 

Pendant tout le week-end, elle avait essayé d'oublier. 

En vain. Elle avait assez bu pour se comporter comme une 

idiote, mais pas assez pour bloquer sa mémoire. Comme 

une rengaine, ses propres paroles ne cessaient de tourner 

dans sa tête. 

 J’étais   en   train   de   dire   combien   je   trouve   érotique  

 d'embrasser un homme, et de sentir son propre goût dans  

 sa bouche. 

Pourquoi Holly ne lui avait-elle pas rendu le service de 

lui fourrer une serviette dans la bouche ? 

 Est-ce que les femmes ont vraiment un goût de thon ? 

Aurait-ce été trop demander que d’être foudroyée par 

un éclair à ce moment-là ? Et ce n'était pas le pire. 

 Vous savez, la bimbo blonde avec qui vous étiez tout à  

 l'heure. 

Elle avait traité sa petite sœur de bimbo ! 

Kara jeta les communiqués sur son bureau, enfouit son 

visage   dans   ses   mains   et   gémit,   toute   dignité   réduite   à 

néant.   Elle   s'était   complètement   ridiculisée   devant   un 

sénateur,   un   homme   qu'elle   aurait   à   interviewer   tôt   ou 

tard, un homme en position de détruire sa réputation. 

A son crédit, Reece - le sénateur Sheridan, se corrigea-

t-elle - avait gardé son sens de l'humour et s'était conduit 

en gentleman. Il l'avait raccompagnée chez, elle, et avait 

refusé son invitation plutôt éhontée à entrer prendre une 

tasse de thé et plus si affinités. 

— Pas   cette   fois,   avait-il   répondu   en   écartant   une 

mèche de cheveux de son visage. Invitez-moi de nouveau 

quand vous n'aurez pas trois margaritas dans l'estomac. 

Elle s'était retrouvée en train de le regarder béatement, 

souhaitant qu'il l'embrasse. 

— Je suis contente d'avoir eu l'occasion de mieux vous 

connaître. 

Il avait souri. 

— J'ai moi aussi beaucoup appris sur vous. 

Sur ce, il avait tourné les talons et s'en était allé, après 

lui   avoir   conseillé   de   prendre   de   l'aspirine   et   de   boire 

beaucoup d'eau. 

Une chose était sûre: Kara n'adresserait plus jamais la 

parole à Holly. Et elle ne boirait plus jamais plus d'une 

margarita au Rio. 

Elle se força à revenir aux communiqués. 

Un   coach   assurant   un   gain   financier   à   ceux   qui 

accepteraient de payer cinq cents dollars pour son atelier 

de   réalisation   personnelle.   Une   société   promettant   de 

fabriquer le plus grand gâteau aux pépites de chocolat à 

base de produits biologiques. La notice d'un dispensaire 

sur des vaccinations gratuites. 

Aucun   n'avait   trait   à   son   domaine   de   prédilection   : 

l'environnement. Elle les jeta dans la corbeille à papier et 

attrapa le téléphone pour consulter son répondeur. 

 Elle avait traité sa sœur de bimbo ! 

Déterminée   à   évacuer   sa   stupidité   et   l'homme 

terriblement sexy qui l'avait inspirée - de son esprit, elle 

composa son code d'accès, 

 « Salut, Kara, c'est Holly. Je suppose que tu n'es pas  

 encore   arrivée.   Appelle-moi   dès   que   tu   as   ce   message, 

 O.K. ? » 

Supprimer. 

 « C'est Holly. Tu es là ? Je veux savoir comment ça  

 s'est passé. »

Supprimer. 

 « Salut, Kara. C'est Holly. J'espère... »

Supprimer. 

 « Salut, Kara... »

Supprimer. 

 « Bonjour, madame McMillan. J'ai vraiment besoin de  

 vous parler. Je travaille dans une usine à l'extérieur de la  

 ville, et il s'y passe de drôles de choses. De gros problèmes  

 de   pollution,   juste   à   deux   pas   de   chez   vous.   Des   gens  

 doivent être prévenus. Mais je ne peux pas me montrer  

 avec vous, et je veux être sûr que vous n'utiliserez pas  

 mon nom et que vous ne direz à personne de qui vous  

 tenez   cette   information.   Venez   à   midi   dans   le   parking  

 derrière   l'entrepôt   abandonné   à   l'angle   de   Québec   et  

 Smith Road. Venez, seule. »

Kara fit défiler le message plusieurs fois en écoutant 

attentivement la voix de l'homme. Ce n'était personne de 

sa   connaissance.   Il   semblait   bourru   nerveux,   mais   pas 

menaçant. 

Il était possible que ce soit juste un dingo, quelqu'un 

qui pensait que son patron était un extraterrestre ou qui 

avait   un   compte   à   régler   avec   lui.   Cependant,   quelque 

chose lui disait qu'il était sincère. Peut-être la vibration de 

peur véritable dans sa voix, ou le fait qu'il sache que son 

histoire entrait dans son domaine de compétence. 

Elle regarda son agenda et vit qu'elle avait prévu un 

déjeuner avec un membre de la Compagnie des Eaux pour 

son dossier sur la conservation de l'eau. Le Colorado était 

sujet à la sécheresse, et avec l'explosion démographique de 

la   dernière   décennie,   les   ressources   en   eau   atteignaient 

leurs   limites   dans   certains   secteurs.   C’était   un   dossier 

important,   et   elle   ne   pouvait   se   permettre   d'annuler 

l'interview. 

Elle écoula une fois encore le message et l'enregistra. 

Elle   allait   appeler   la   Compagnie   des   Eaux   quand   le 

téléphone   sonna   sur   la   ligne   intérieure.   C'était   encore 

Holly. 

— Je sais que tu es là, Kara. Si tu ne réponds pas... 

Kara décrocha et raccrocha aussitôt. Puis elle décrocha 

de   nouveau,   prit   une   ligne   extérieure   et   composa   son 

numéro. Elle venait juste d'arriver à repousser le déjeuner 

d'une heure quand elle vit Holly arriver droit sur elle. 

— Merci de votre compréhension. A tout à l'heure. 

Elle raccrocha et braqua sur Holly un œil noir. 

— Je ne veux plus jamais te parler. Sors de mon box ! 

— Je t'ai appelée quatre fois ce week-end, et tu n'as pas 

rappelé ! 

Vêtue d'une blouse paysanne mauve, d'une jupe courte 

en tweed mauve et jaune et de bottes montant jusqu'aux 

genoux, Holly paraissait sortie des pages de  Vogue. 

— Maintenant dis-moi ce qui s'est passé ! 

— Si tu ne m'avais pas lâchée, tu saurais exactement ce 

qui s'est passé. Au lieu de ça, tu as filé et tu m'as laissée 

avec lui. Et l'addition ! 

— C'était  juste  pour   être  sûre   que  tu  n'aurais  pas  de 

liquide pour un taxi. 

Holly   montra   un   billet   de   vingt   dollars   qu'elle   avait 

froissé dans sa main et le jeta sur le bureau. 

— Tiens. Ça devrait couvrir ma part. 

— Tu ne te fatigues jamais de manipuler les gens ? 

Holly fronça les sourcils. 

— Tu n'as pas couché avec lui, n'est-ce pas ? 

— Qu'est-ce qui te fait dire ça ? 

— Si tu l'avais lait, tu serais souriante ce matin et pas 

grincheuse. 

Kara attrapa son bloc-notes et son stylo, et se leva. 

— Il   s'est   conduit   en   parfait   gentleman.   Il   m'a 

raccompagnée chez  moi,  et  c'est  tout.  Maintenant,  si  tu 

veux bien m'excuser, j'ai un conseil de rédaction. Aux arts 

et   spectacles   vous   avez,   peut-être   le   temps   de   papoter 

toute la journée, de regarder des DVD et d'écouter de la 

musique,   mais   nous,   les   journalistes   de   terrain,   on 

travaille pour vivre. 

Elle ignora le regard offensé de Holly et se dirigea vers 

la salle de réunion. 

— On a besoin d'un photographe à Boulder vers cinq 

heures.   Une   autre   manifestation   pour   l'allaitement   en 

public. 

Kara   s'efforça   de   détourner   ses   pensées   de   Reece 

Sheridan pour se concentrer sur la réunion alors que Tom 

Trent,   le   rédacteur   en   chef,   distribuait   les   missions   de 

dernière minute. Grand, doté d'une carrure assortie à son 

tempérament  de  bulldog,  il était plus  qu'intimidant  aux 

yeux   de   la   plupart   des   gens.   Son   regard   vert   avait   une 

façon de vous transpercer qui vous mettait au supplice. 

Seuls   ses   cheveux   gris   bouclés,   qu'il   laissait   souvent 

pousser   jusqu'à   ce   qu'ils   masquent   presque   ses   yeux, 

adoucissaient son apparence. 

— Je prends. 

Joaquin Ramirez, le meilleur photographe du journal, 

nota l'heure sur son agenda. Jeune et sexy, il lui rappelait 

Antonio Banderas. Si seulement il n'avait pas eu vingt-cinq 

ans... 

— Ta mère y sera, Kara ? 

— Probablement. 

Kara cacha son irritation derrière un sourire. 

Joaquin avait couvert la première manifestation de ce 

genre quelques semaines auparavant et était revenu avec 

une photo de la mère de Kara, cinquante-deux ans, seins 

nus à peine dissimulés derrière une pancarte proclamant « 

Allaiter   c'est   nourrir».   Seule   la   police   d'assurance,   qui 

proscrivait   l'utilisation   par   le   journal   de   photos   de 

membres de la famille des employés, avait empêché que 

cette photo fasse la une. 

— Alton, tu as quoi ? 

Tom avait l'agaçante habitude masculine d'appeler tout 

le monde par son nom de famille, comme un entraîneur de 

foot. 

Sophie   leva   les   yeux   des   notes   qu'elle   consultait   et 

rejeta   en   arrière   sa   soyeuse   chevelure   auburn.  Avec   ses 

taches de rousseur, son sourire éclatant, et ses yeux bleu 

ciel,   elle   avait   l'apparence   typique   de   l'Américaine 

respirant   la   santé,   apparence   rassurante   qu'elle   savait 

utiliser à son avantage. 

—Il y a eu un autre meurtre à la prison d'État la nuit 

dernière. Un jeune a été incarcéré avec deux condamnés à 

perpette. Ils l'ont éviscéré. 

— Quelle horreur ! s'exclama Kara. 

— C'est quoi ça ? Trois meurtres en prison ce mois-ci ? 

Tom était le seul à ne pas avoir l'air choqué. Kara savait 

qu'il avait tout vu et tout entendu en trente ans de métier. 

— Tu veux combien d'espace ? 

Syd Wilson, le directeur de la rédaction, sa calculatrice 

à la main, essayait de déterminer comment caser tous les 

articles. 

— Je peux avoir une demi-page ? 

Syd passa la main dans ses courts cheveux poivre et sel 

et secoua la tête. 

— Tu peux le faire sur un quart ? 

— Si je n'ai pas le choix... 

Sophie   croisa   le   regard   de   Kara   d'un   air   de   dire   « 

Pourquoi je me casse la tête ? ». Elles avaient collaboré 

pendant près de trois années et étaient devenues amies. 

— Tu veux des photos ? 

— Une   de   la   victime   si   tu   peux,   dit   Syd,   calculant 

toujours. Et des assassins aussi. 

— Harker, tu nous proposes quoi ? 

Matt, dont les cheveux roux et les taches de rousseur lui 

donnaient un air juvénile malgré ses quarante ans, montra 

une liasse de documents. 

— Il y a une réunion spéciale du Conseil municipal ce 

soir. Ils vont solliciter l'avis du public sur une proposition 

d'ouverture de foyer pour les sans-abri. Je n'ai pas besoin 

de plus d'un quart de page. 

Syd hocha la tête. 

— Parfait. 

— Novak ? 

Tessa, une récente recrue venue d'Atlanta, jouait avec 

son   crayon.  Avec   son   accent  du  Sud,  ses  longs  cheveux 

blond   miel   et   ses   grands   yeux   bleus,   elle   avait 

immédiatement   attiré   l'attention   des   célibataires   du 

journal et même de certains hommes mariés, qu'elle avait 

tous envoyés paître. Elle était là pour travailler, pas pour 

flirter,   avait-elle   proclamé.   Kara   l'avait   tout   de   suite 

appréciée. 

— Le   maire   a   demandé   une   enquête   interne   sur   la 

fusillade des Gallegos. Moins d'un quart de page devrait 

suffire. 

Syd hocha la tête, calcula. 

Apparemment   arrivé   au   bout   de   ses   notes,   Tom   se 

renfonça dans son siège. 

— Le maire devrait embaucher pour quelques milliers 

de dollars un consultant pour apprendre à ses employés la 

différence   entre   un   flingue   et   un   téléphone   portable. 

McMillan ? 

Kara, qui venait juste de prendre une gorgée de son thé 

refroidi, avala rapidement. 

— J'ai rendez-vous avec la Compagnie des Eaux à treize 

heures   et   je   devrais   pouvoir   boucler   le   dossier   celle 

semaine. J'ai aussi reçu un appel anonyme d'un type qui 

prétend avoir des preuves flagrantes contre une usine. Je 

le rencontre au croisement de Québec et Smith à midi. Il 

avait l'air très remonté. C'est peut-être un dingue, mais il 

n'y a qu'une seule manière de le savoir. 

Kara entra lentement dans le parking désert, cherchant 

du   regard   l'homme   qui   l'avait   appelée,   mais   ne   vit 

personne. Des mauvaises herbes poussaient sur l'asphalte 

craquelé. A l'ouest s'étendait un champ à l'abandon. Au 

sud   des   rails   rouillés   et,   au-delà,   les   voies   toujours 

bondées  de T I-70. A  l'est  se dressait l'ancien  entrepôt, 

avec ses vitres brisées, ses lambeaux de peinture tombant 

des murs. Aucune enseigne ni pancarte n'indiquaient quel 

genre d'activité il avait abrité à une époque. Rien que le 

vide et le délabrement. 

On frappa à sa vitre. 

Elle sursauta, surprise de découvrir l'homme si proche, 

alors qu'il n'y avait personne quelques secondes plus tôt. Il 

était   si   près   qu'elle   ne   voyait   que   sa   veste   et   son   Jean 

délavés   et   un   bout   de   chemise   blanche.   D'une   main 

rugueuse d'ouvrier, il lui fit signe de baisser sa vitre. 

Elle hésita. Et si ce n'était pas l'homme qu'elle devait 

rencontrer   mais   un   violeur ?   Même   si   c’était   la   bonne 

personne,   comment   savoir   si   elle   pouvait   lui   faire 

confiance ? 

Il était trop tard pour ce genre de considérations. 

Une   main   sur   son   téléphone   portable,   elle   baissa   la 

vitre. 

Il   se   pencha,   et   elle   eut   un   aperçu   de   son   visage 

moustache   blond-roux,   yeux   bleus,   cheveux   à   hauteur 

d'épaule   sous   une   casquette   de   base-ball   avant   qu'il   ne 

jette sans ménagement quelque chose dans l'habitacle. 

Elle poussa un cri en sentant la chose frôler son menton 

avant   de   tomber   sur   ses   genoux.   Une   grosse   liasse   de 

documents avec son nom dessus. 

— Qu'est-ce... 

Quand elle leva les yeux, l'homme était parti. 
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Reece entra dans le restaurant, enleva ses lunettes de 

soleil  et   chercha   des  yeux   les   hommes   avec   qui  il  avait 

rendez-vous.   Ils   l'avaient   contacté   avant   la   session 

législative   dans   l'espoir   qu'il   soutiendrait   pour   eux   un 

projet de loi au Sénat. Il avait accepté de les rencontrer 

pour au moins en discuter. 

Une hôtesse en smoking noir l'accueillit et le conduisit 

à   une   table   du   fond   où   trois   hommes   en   costume 

consultaient   la   carte.   Ils   étaient   installés   à   l'écart   des 

autres  clients,  pour   plus de  confidentialité,  supposa-t-il. 

Les   honnêtes   citoyens   du   Colorado   s'imaginaient 

probablement  que les nouvelles lois  naissaient entre les 

murs de marbre du Capitole, mais l'essentiel du travail se 

faisait discrètement dans des restaurants chics et sur des 

parcours de golf. 

Reece   n'entendait   pas   exercer   de   cette   manière   et   il 

avait intégré la fonction publique bien décidé à ne jamais 

être   utilisé   ou   acheté.   Il   tenait   à   l'honnêteté,   à   la 

transparence   et   au   sens   du   devoir.   Il   payait   ses 

consommations, refusait les cadeaux, et ne discutait pas de 

sujets   importants   en   secret.   Toutefois,   pour   pouvoir 

accomplir quoi que ce soit, il devait au moins avoir l'air de 

jouer le jeu. 

Les hommes se levèrent à son approche. 

— Sénateur Sheridan. 

Un homme assez âgé aux cheveux blancs lui tendit la 

main. 

— Carl   Hillman.   C'est   tellement   agréable   de   vous 

rencontrer enfin ! 

Hillman représentait plusieurs compagnies minières de 

l'État   et   s'opposait   à   Reece   sur   chaque   sujet   touchant 

l'environnement.   D'ordinaire,   Reece   ne   lui   aurait   pas 

accordé une minute de son temps, mais le projet de loi que 

Hillman avait proposé l'intriguait. 

Il serra la main de chacun des hommes, leur retourna 

leurs politesses, et se remémora ce qu'il savait d'eux. 

— Mike   Stanfield,   sénateur.   Merci   de   vous   joindre   à 

nous. 

Stanfield était le directeur général de TexaMent, une 

compagnie de ciment basée au Texas avec une usine de 

traitement quelque part au nord de Denver. Avec Stanfield 

aux commandes, TexaMent était devenue la deuxième plus 

grande compagnie de ciment du monde, avec dix billions 

de dollars de bénéfices l'année précédente. Sa chevalière 

en or et sa Rolex incrustées de diamants prouvaient qu'il 

avait ramené chez, lui une partie non négligeable de ces 

dix billions de dollars. 

— Galen Prentice, de Burns et Prentice. Ravi de vous 

rencontrer, sénateur. 

Prentice   était   l'avocat   représentant   TexaMent.   Il 

semblait   avoir   un   peu   plus   de   la   quarantaine,   avec   des 

tempes   grisonnantes   et   un   front   commençant   à   se 

dégarnir. A en juger par son costume Armani, ses clients 

payaient   bien.   Son   cabinet   représentait   de   grosses 

compagnies   -   laboratoires   pharmaceutiques,   industries 

pétrolières,   compagnies   d'assurances   dans   leurs 

tractations avec l'État. 

Reece s'assit et prit la carte que lui tendait la serveuse. 

Tandis que les autres passaient leur commande, il se 

décida pour le steak de thon grillé. 

 Est-ce que les femmes ont vraiment un goût de thon ? 

Deux yeux verts aux éclats dorés apparurent dans son 

esprit, et il réprima un sourire. Kara McMillan. 

Il avait passé beaucoup trop de temps à penser à elle, ce 

week-end. Une fois les bruines de l'alcool dissipées, elle 

avait dû être mortifiée de son comportement, et il n’était 

pas   mécontent   de   la   laisser   se   morfondre   un   moment. 

Après tout, elle avait traité sa sœur de bimbo. 

Non que cela l'ait vraiment offensé. Toute cette histoire 

était bien trop drôle pour qu'il soit eu colère. À vrai dire, ce 

moment   passé   avec   Kara   était   le   plus   agréable   qu'il   ait 

passé avec une femme depuis longtemps. Quand, les yeux 

voilés de sensualité, elle l'avait invité à entrer boire un thé, 

il   avait   eu   du   mal   à   refuser.   Vu   les   circonstances,   ils 

auraient   fini   par   partager   plus   qu'un   thé,   et   il   avait 

toujours eu pour règle de ne pas coucher avec une femme 

susceptible   de   se   réveiller   le   lendemain   matin   en   se 

demandant comment il avait atterri dans son lit. 

Il y aurait une autre occasion, il s'en assurerait. 

Ses convives rirent à une blague, le tirant brutalement 

de   ses   pensées.   Ils   le   regardaient,   un   large   sourire   aux 

lèvres. Il sourit en retour et émit un petit rire comme s'il 

avait écouté. Il devait être attentif, ne pas laisser son esprit 

dériver   sur   les   femmes   -   une   certaine   femme   en 

particulier. 

Le   sourire   de   Stanfield   se   dissipa,   et   il   consulta   sa 

montre. 

— On se met au travail, messieurs ? 

— Certainement. 

Reece croisa son regard et trouva ses yeux bleus aussi 

froids qu'ils paraissaient durs. 

Ignorant le bruit de la salle de rédaction autour d'elle, 

Kara était plongée dans sa lecture. Il s'agissait de mesures 

chimiques, mais ce n'étaient pas des documents officiels 

émanant   du   gouvernement.   Peut-être   les   industries 

prenaient-elles leurs propres mesures, dans le cadre d'un 

programme d'auto-contrôle ? 

Elle   reconnaissait   la   plupart   des   symboles   :   As   pour 

arsenic,  Si  pour   silicone,   et   Hg  pour   mercure.   Tous 

présentaient   des   taux   élevés,   en   particulier   le   mercure. 

Quelqu'un   avait   cependant   faussé   les   mesures,   en 

supprimant certaines, en en modifiant d'autres. 

Les   graphiques   chimiques   couvraient   une   période   de 

deux ans. Ils étaient accompagnés de mémos non signés 

rappelant à l'agent de conformité environnementale de « 

corriger les erreurs et d'éliminer les données inutiles ». 

Quelqu'un avait surligné ces mots en jaune pour être sûr 

qu'elle les voie. 

Elle trouva aussi un rapport de la commission pour la 

protection   de   l'Environnement   signalant   un   panache   de 

pollution   courant   sur   presque   deux   kilomètres   sous 

l'usine,   où   il   menaçait   de   contaminer   les   eaux 

souterraines. Le rapport datait de dix ans. 

Elle allait examiner le document quand il s'ouvrit de 

lui-même   sur   une   page   centrale.   Plusieurs   photos   y 

avaient été glissées. Toutes portaient un tampon indiquant 

qu'elles dataient de quatre ans. 

Elles   étaient   sombres   et   avaient   manifestement   été 

prises   à   l'aube   ou   à   la   tombée   de   la   nuit.   La   première 

montrait   des   hommes   coiffés   de   chapeaux,   le   visage 

masqué par la pénombre, au milieu de barils métalliques 

entreposés   à   l'arrière   d'un   gros   camion.   La   plaque 

minéralogique   n'était   pas   visible,   et   le   nom   de   la 

compagnie sur la portière était maculé de boue. Kara put 

seulement distinguer les lettres « r-u-p ». 

La deuxième photo était identique à la première, à ceci 

près   que   des   barils   avaient   été   déchargés.   La   troisième 

montrait des hommes transportant des barils en direction 

d'un fossé - un ravin ou peut-être un canal d'irrigation. Sur 

la quatrième, un homme muni d'une pince-monseigneur 

ouvrait   le   couvercle   de   l'un   des   barils.   La   cinquième 

montrait les hommes en train de déverser le contenu du 

baril   dans   le   fossé   pendant   que   l'homme   à   la   pince-

monseigneur en ouvrait un autre. 

Kara sentit un frisson lui parcourir le dos. Elle tenait un 

vrai   informateur.   Il   avait   pris   de   sérieux   risques   en   lui 

donnant ces photos. Le rejet délibéré de déchets toxiques 

dans la nature était illégal. S'il avait été découvert en train 

de prendre ces photos ou de les lui transmettre, il aurait 

sans  doute  perdu  son   travail,  et  probablement reçu  des 

menaces de son employeur. 

Mais de quelle entreprise s'agissait-il ? Elle regarda de 

nouveau soigneusement chaque photo, mais ne vit que ces 

trois dernières lettres « r-u-p ». 

Elle s'apprêtait à entamer une recherche sur Internet 

quand elle vit l'heure - 17 h 42. Dehors, le soleil était déjà 

couché. 

Elle   éteignit   rapidement   son   ordinateur,   fourra   les 

documents dans son attaché-case, attrapa ses clés, et se 

précipita  vers  la  sortie.  Si  elle  ne  se dépêchait pas,  elle 

serait  encore  en   retard  pour   récupérer  Connor.  Son   fils 

détestait vraiment être le dernier à rentrer chez lui. 

Il était 17 h 58 quand elle se gara dans le parking de la 

crèche. Deux autres voitures s'y trouvaient, dont celle de 

l'assistante maternelle. 

Kara remontait l'allée en courant à l'instant où un père 

sortait du bâtiment avec sa petite fille. En posant la main 

sur la poignée de la porte, elle aperçut Connor en train de 

la regarder tristement par la fenêtre - elle était encore la 

dernière. 

— Coucou, mon chéri ! dit-elle avec entrain, chassant le 

familier pincement de culpabilité. 

Connor tourna vers elle un regard résigné. Il descendit 

de son perchoir et alla chercher son manteau bleu. 

— Il a passé une bonne journée, dit Janice, l'assistante 

maternelle. Tu as bien mangé et tu m'as aidée à m'occuper 

des petits, n'est-ce pas ? 

Connor hocha la tête et enfila une manche. 

— Merci, Janice, dit Kara en aidant Connor à s'habiller 

et en plantant un baiser sur le boni de son nez, je suis si 

contente de te retrouver ! 

Elle prit ses dessins dans son casier et les regarda. 

— Quel joli papillon ! J'aime beaucoup ses ailes bleues. 

— Il y a une permission de sortie que vous devez signer. 

Vendredi prochain, nous emmenons les quatre/cinq ans 

au musée pour voir les dinosaures. 

— Quelle   chance   tu   as,   Connor   !   Tu   adores   les 

dinosaures. 

Connor   leva   les   yeux   vers   elle,   sa   petite   bouche 

esquissant un sourire. 

Janice montait les petites chaises sur les tables. 

— On   a   besoin   de   parents   accompagnateurs.   Comme 

vous travaillez si près, j'espérais que vous pourriez, venir. 

— Eh bien, je... 

Kara regarda la permission de sortie. Elle aurait adoré 

passer une partie de la journée avec son fils et d'autres 

enfants, mais Tom ne lui accorderait jamais un congé pour 

ça. 

— Je ne sais pas... Je garde tout mon temps libre pour 

les jours où Connor est malade. 

Janice   lui   lança   un   regard   disant   le   peu   de   respect 

qu'elle avait pour ce genre d'excuses. 

— Eh bien, voyez ce que vous pouvez faire. On ne peut 

pas   faire   la   sortie   sans   accompagnateurs,   et   jusqu'à 

présent un seul parent s'est proposé. 

Kara prit une inspiration pour repousser son sentiment 

d'accablement. 

— Je vous donnerai ma réponse. Tu es prêt, mon chéri ? 

L'expression de Connor disait qu'il était prêt depuis une 

heure. 

Kara rinça les cheveux de Connor, puis lui frictionna la 

tête avec une serviette. C’était son moment favori de la 

journée.   Ils   avaient   dîné,   la   vaisselle   était   faite,   et   elle 

pouvait passer du temps avec son fils. 

Elle avait préparé des spaghetti, son plat préféré, puis 

l'avait écouté raconter comment il avait construit une tour 

avec des briques, la plus grande tour qui ait jamais existé. 

— Fais-moi un dessin ! 

Connor lui souriait sous sa lignasse de cheveux blonds. 

— O.K. 

Kara attrapa le flacon de mousse à raser spécialement 

réservé à cet effet et l'agita. 

— Tu veux quoi, cette fois ? 

— Un lapin. 

— Et un lapin, un ! 

Elle traça un cercle sur le mur carrelé, fit un petit nez 

triangulaire et deux gros yeux. Puis elle secoua encore le 

flacon et ajouta de longues moustaches et deux grandes 

oreilles repliées. 

Connor rit et se leva, projetant de l'eau jusque sur les 

genoux   de  Kara. Elle  ne  réchappait  jamais  à  l'heure  du 

bain sans être trempée. 

Il était en train d'étaler la mousse à raser sur le mur 

quand le téléphone sonna. Kara ne voulait pas quitter son 

fils, pas plus qu'elle n'avait envie de parler. Elle laissa le 

répondeur faire son office. 

Elle prit un peu de mousse au bout de son doigt et la 

déposa sur son menton. 

— Tu aimes la barbe de maman ? 

Connor lui essuya le menton et mit de la mousse sur le 

sien, un sourire malicieux aux lèvres. 

— Tu as volé ma barbe ! 

C'est alors qu'elle entendit la voix. Son cœur manqua 

un battement. 

— Bonsoir,   Kara,   c'est   Reece.   Reece   Sheridan. 

J'appelais juste pour... 

Kara ne put entendre la suite parce que Connor s'était 

mis à rire. Elle se leva et écoula. Lui proposait-il de sortir ? 

Après tout ce qu'elle lui avait dit ? 

— J'ai   pensé   que   ça   pourrait   vous   plaire.   Si   ça   vous 

intéresse, appelez-moi. 

Elle   se   précipita   à   la   cuisine   et   décrocha   juste   avant 

qu'il n'ait fini de lui laisser son numéro de téléphone. 

— Allô ? 

— Kara ? 

Kara essaya de se comporter comme si son ventre ne 

s'était pas soudain noué. 

— Sénateur Sheridan ? 

— Appelez-moi Reece, s'il vous plaît. Je vous dérange ? 

— Je donne son bain à Connor. 

— Dois-je rappeler plus tard ? 

Kara   regarda   en   direction   de   la   salle   de   bains,   où 

Connor chantonnait. Il était assez grand pour rester seul 

quelques instants. 

— Non, je peux prendre quelques minutes. 

— Comment allez-vous ? 

— Oh ! je... 

Que  devait-elle  dire  ?  Qu'elle  était  morte   de honte  ? 

Qu'elle avait du mal à croire qu'il l'appelle ? Qu'elle n'avait 

pas cessé de penser à lui depuis vendredi ? 

— Je vais bien. Et vous ? 

— Très bien, merci. Toujours au Capitole. 

— Une soirée chargée ? 

— Oui.   Je   présente   mon   dernier   projet   de   loi   à   la 

session de demain. 

Il marqua une pause. 

— Je   me   demandais   si   vous   me   laisseriez   vous 

emmener dîner, peut-être à Boulder ? 

Une foule d'émotions se bouscula dans la tête de Kara - 

incrédulité, excitation, doute, peur. 

— Je ne sais pas... 

— Le   Peuple   de   la   République   de   Boulder   est-il   trop 

mélangé pour vous ? 

Elle ne put s'empêcher de rire. 

— Non, j'aime beaucoup ce quartier. C'est juste... 

— Juste quoi ? 

— Eh bien, je suis journaliste et vous êtes sénateur. 

 De l'art de dire l'évidence, McMillan. 

— J'essayerai de ne le retenir contre aucun de nous. 

Kara   ne   savait   que   penser.   Il   y   avait   beaucoup   de 

raisons de refuser, de bonnes raisons, justifiées d'un point 

de vue aussi bien professionnel que personnel. 

— Vraiment, nous... je ne devrais pas. 

— Est-ce à cause de quelque chose que j'ai dit ? 

L'absolu non-sens de son inquiétude la fit sourire. Il la 

décontenançait. 

— Non, c'est moi qui ai eu des paroles déplacées. Je me 

demande même comment vous pouvez vouloir encore me 

fréquenter après ça. J'ai traité votre sœur de bimbo. Je 

suis désolée. 

— Faites-vous   pardonner   en   acceptant   de   dîner   avec 

moi. 

— Je pense que c'est une mauvaise idée. 

— Pourquoi, Kara ? 

 Parce   que   je   vous   trouve   irrésistible.   Parce   que   j'ai  

 peur de ce qui arrivera si je commence ci m'attacher à un  

 homme comme vous. 

Holly avait-elle raison ? Son histoire avec Galen l'avait-

elle traumatisée au point qu'elle ne veuille plus prendre le 

risque de tomber amoureuse ? 

Elle ne pouvait pas laisser Galen diriger éternellement 

sa vie. 

— Il   faudrait   se   mettre   d'accord   pour   ne   pas   parler 

travail. 

— Le travail sera le cadet de mes soucis. Vendredi, ça 

vous va ? 

— Oui... Oui, ce serait parfait. 

— Je passerai vous prendre à dix-huit heures trente. 

— D'accord. 

Elle lui dit au revoir et raccrocha en se demandant si 

elle   venait   de   faire   quelque   chose   d'incroyablement 

Stupide.   Un   rendez-vous   avec   Reece   Sheridan   ?   Elle   se 

dépêcha d'aller sortir Connor du bain. 

Elle  était  si distraite  qu'elle  oublia  de  lui brosser   les 

dents avant de le coucher. Elle lui lut une histoire, puis 

remonta la couverture sous son petit menton. Il bâilla, les 

yeux déjà à demi fermés. 

— Maman, est-ce que tu seras en retard demain ? 

Kara lui caressa les cheveux. 

— Je   ne   sais   pas.   J'essayerai   vraiment   d'arriver   à 

l'heure.   Je   t'aime,   et   je   veux   passer   le   plus   de   temps 

possible avec loi. 

— Si j'avais un papa, est-ce qu'il viendrait me chercher 

pour que je ne sois pas le dernier ? 

Kara sentit sa gorge se serrer. Comment aurait-elle pu 

lui dire qu'il avait un papa, qu'il vivait dans la même ville 

mais ne voulait pas entendre parler de lui ? 

— Peut-être, mais les papas aussi doivent travailler. 

— Tu viendras avec nous voir les dinosaures ? 

— Oui, mon chéri, dit elle spontanément, se jurant de 

tenir sa promesse. 

Elle se pencha pour l'embrasser. 

—  Fais de beaux rêves, mon bébé. 

Elle sortit doucement de sa chambre et se rendit dans la 

sienne pour se mettre en chemise de nuit. Puis elle alla se 

brosser les dents. 

Après   tout,   elle  pouvait   mentir   et   simplement   dire   à 

Tom   qu'elle   avait   une   interview   ce   matin-là.   Il   n'avait 

aucun moyen de vérifier. 

Le  problème,   c'est   qu'elle   ne   voulait  pas  faire  ça.  La 

vérité faisait partie intégrante de l'éthique du métier de 

journaliste. Quitte à subir une fois de plus ses remarques 

désobligeantes, elle dirait la vérité à Tom. 

Même   s'il   savait   qu'elle   travaillait   plus   de   quarante 

heures par semaine, il n'avait jamais vraiment accepté le 

fait qu'elle soit mère et doive quitter le bureau tous les 

soirs à dix-huit heures pour récupérer son fils à la crèche. 

Pour lui, un bon journaliste était quelqu'un qui travaillait 

couramment jusqu'à une heure du matin et n'avait pas de 

vie personnelle interférant avec son boulot. 

Kara se rinça la bouche, se fit une queue de cheval, et 

éprouva le besoin de parler à sa mère. De plus, elle devait 

lui demander si elle pouvait garder Connor vendredi soir. 

Un rendez-vous avec Reece Sheridan... Où avait-elle la 

tête ? 

Elle se rendit à la cuisine pour passer son coup de fil, et 

tomba   sur  le  répondeur   de sa   mère.  Elle  laissa   un   bref 

message puis retourna dans la salle de bains. Elle venait 

juste  de   finir   d'appliquer   sa   crème  hydratante   quand  le 

téléphone sonna. 

Certaine   que   c'était   sa   mère,   elle   se   dépêcha   d'aller 

répondre. 

— Allô? 

— Je vous ai fait peur aujourd'hui, et je m'en excuse. 

 L'informateur. 

Kara mit l'enregistreur en marche. 

— Il n'y a pas de problème. 

— Je sais que vous êtes célibataire et que vous élevez 

seule votre enfant, alors je ne voulais pas vous effrayer. 

Comment savait-il autant de choses sur elle ? 

— J'ai parcouru les documents cet après-midi. J'ai vu 

les photos. Merci de me faire confiance. 

— Vous comprenez maintenant pourquoi personne ne 

doit savoir d'où elles proviennent. 

— Absolument. Ce que vous avez fait est très courageux, 

et je né révélerai jamais votre identité à qui que ce soit. 

— Même pas à votre patron ? 

— Même pas à mon patron. 

— C'est bien. Vraiment bien. 

Kara le sentait nerveux. 

— Il y a des lois qui protègent les informateurs, et il y a 

des moyens de vous aider à rester en sécurité. Mais il faut 

que vous me fassiez confiance, J'ai besoin de savoir qui 

vous êtes et comment je peux vous joindre. Je ne peux rien 

faire sans ça. 

— Je comprends. Pouvez-vous me retrouver au même 

endroit et à la même heure mercredi ? 

— Oui, je... 

Il avait raccroché. 
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— J'adorerais prendre Connor vendredi, mais je vais à 

un week-end de retraite au Centre Dharma. C'est un atelier 

tantrique pour célibataires. 

Kara roula des yeux en se demandant pourquoi elle ne 

pouvait   pas   avoir   une   mère   normale   comme   tout   le 

monde,   quelqu'un   qui   ferait   des   gâteaux,   porterait   un 

tablier, et laisserait son petit-fils l'appeler mamie au lieu 

d'insister pour qu'il utilise son prénom. 

—   Le   tantra   pour   célibataires   ?   C'est   quoi   ça   ?   La 

masturbation pour bouddhistes ? 

— Ils préfèrent le terme d'« auto-plaisir », précisa Lily 

McMillan à l'autre bout du fil. « Masturbation » est un 

mot trop moral. 

— Donc, tu vas à un atelier sur l'auto-plaisir ? N'est-on 

pas censé pratiquer ça tout seul ? 

Kara   ne   voulait   même   pas   imaginer   comment   se 

déroulait cet atelier. 

— Le tantra est plus que du simple sexe. Il s'agit de 

canaliser   l'énergie   sexuelle   vers   une   voie   spirituelle. 

Franchement, Kara, tu en as plus besoin que moi ! Ton 

deuxième chakra est tellement encrassé que ton esprit et 

ton corps ne sont plus en harmonie. 

Kara avait entendu ça un nombre incalculable de fois. 

— Laisse mon deuxième chakra tranquille, maman ! Y 

a-t-il un moyen de t'inscrire à l'atelier suivant ? 

— Non, chérie. J'ai déjà réglé ma participation, et je ne 

peux pas me permettre de la perdre. Je suis désolée. 

— Cet atelier coûte cher ? 

Sa mère prit un ton évasif. 

— Il est dirigé par un couple qui a pratiqué en Inde. 

Un   couple   qui   a   pratiqué   en   Inde...   Ils   étaient 

probablement divorcés et se haïssaient cordialement. 

— Maman, combien ? 

— Eh bien, avec les repas végétariens et la séance de 

méditation guidée quotidienne, c'est mille deux cents. 

Kara en resta bouche bée. 

— Mille deux cents dollars pour écouter un couple de 

gourous autoproclamés parler de masturbation ? 

— Je te l'ai dit : le tantra est plus que ça. 

Kara   regarda   le   reste   de   l'équipe   de   la   rédaction   se 

diriger   vers la  salle de  réunion  et  refoula  sa  frustration 

croissante. Elle devait trouver quelqu'un de confiance pour 

garder Connor, sinon sa soirée avec Reece tombait à l'eau. 

— Je dois y aller, maman. J'ai mon conseil de rédaction. 

— J'espère que tu  trouveras une baby-sitter. Tu veux 

que je demande autour de moi ? 

—Oui, ça m'aiderait. Merci. À plus tard. 

Kara raccrocha, prit ses dossiers, et se hâta vers la salle 

de réunion en se demandant si par hasard elle n'aurait pas 

été adoptée. 

Intrigué, Reece prit connaissance du rapport que Carl 

Hillman   et   TexaMent   avaient   préparé   pour   lui.   Chaque 

année,   l'usine   du   Colorado   brûlait   cent   mille   tonnes   de 

charbon dans ses fours pour transformer les minéraux qui, 

une   fois   cuits   puis   broyés,   devenaient   ciment.   Cette 

opération   libérait   dans   l'air   des   tonnes   de   mercure   et 

autres   polluants   qui   étaient   captés   par   l'humidité   et 

retombaient dans le sol et les lacs chaque fois qu'il pleuvait 

ou neigeait. 

La   direction   de   TexaMent   voulait   utiliser   des   pneus 

usagés   comme   source   d'énergie   à   la   place   du   charbon. 

D'après leurs études effectuées dans d'autres usines, cette 

méthode   réduirait   la   pollution   tout   en   débarrassant   les 

décharges de presque un million de pneus chaque année. 

Tout ce dont TexaMent avait besoin, c'était d'une loi qui 

permettrait de brûler des pneus dans un four à ciment. 

Grâce   à   ce   procédé,   la   compagnie   économiserait   des 

millions   de   dollars   chaque   année,   l'État   versant   des 

subventions aux industries pour se débarrasser des pneus 

usagés.   À   première   vue,   il   s'agissait   d'une   solution 

bénéfique à un sérieux problème d'environnement. 

Alors   où   était   le   hic   ?   Y   avait-il   seulement   un   hic   ? 

Reece était-il devenu blasé au point de voir des pièges là 

où il n'y en avait pas ? Peut-être. Mais quelque chose chez 

Stanfield lui avait fait une curieuse impression. 

Reece examina le rapport jusqu'à ce que les lettres se 

brouillent   devant   ses   yeux.   Il   regarda   l'heure.   Près   de 

minuit.   Il   venait   juste   de   mettre   le   rapport   dans   son 

attaché-case  quand un  parfum capiteux   pénétra   dans  le 

bureau, suivi d'Alexis Ryan. 

— Tu travailles tard, je vois. 

Elle   s'appuya   au   chambranle   de   la   porte,   les   bras 

croisés pour rehausser son décolleté déjà artificiellement 

gonflé.   Vêtue   d'un   tailleur   gris   moulant,   ses   cheveux 

blonds   décolorés   noués   en   une   élégante   tresse,   elle 

paraissait aussi fraîche que lorsqu'il l'avait croisée dans le 

hall le matin même. 

— Qu'est-ce que tu veux, Alexis ? 

Il ferma son attaché-case et attrapa son manteau, ses 

clés, et son téléphone portable. 

— Tu es aussi brutal avec tous tes collègues, ou juste 

avec moi ? 

Ses   lèvres   rouge   cerise   s'incurvèrent   en   une   légère 

moue. 

Il la rejoignit, tendit le bras vers le mur derrière elle, et 

éteignit la lumière. La regardant dans les yeux, il sourit. 

— Je ne suis pas brutal, Alexis. Je te connais juste assez 

bien pour savoir que tu ne serais pas venue sans vouloir 

quelque chose. 

Elle se pencha vers lui, lui offrant une meilleure vue sur 

ses seins. 

— Je   pensais   qu'on   pourrait   se   réunir   cette   semaine 

pour parler du budget. 

— Laisse-moi deviner... Il serait question du budget des 

prisons. 

Elle pencha la tête et le regarda d'un air rêveur. 

— Quelque chose comme ça. 

Il saisit la poignée de la porte et ferma son bureau, la 

forçant à sortir. 

— Tu   ne   peux   pas   gagner   mon   vote   de   cette   façon, 

Alexis. Tu le sais. Tu as déjà essayé, tu te souviens ? 

Reece avait du mal à se rappeler comment il avait pu la 

trouver attirante. Et comment il avait pu coucher avec elle. 

Il l'avait rencontrée peu de temps après son élection, avait 

accepté de déjeuner avec elle, et s'était retrouvé en train de 

vivre tous les fantasmes d'un homme quand, en guise de 

dessert, elle s'était jetée sur lui dans sa Jeep. Ils avaient eu 

une ardente liaison qui s'était achevée un mois plus lard, 

lorsqu'il   n'avait   pas   voté   en   faveur   d'une   extension   des 

crédits   pour   les   prisons   de   l’État.   L'expérience   lui   avait 

laissé   le  sentiment  d'avoir   été  souillé   et  plus   qu'un   peu 

manipulé, mais cela lui avait ouvert les yeux. 

Le   regard   aguicheur   d'Alexis   laissa   place   à   un   air 

renfrogné. 

— Tu es si arrogant, Reece ! Tu crois vraiment que tu es 

meilleur que nous tous, mais ce n'est pas ton idéalisme 

rigide qui fera passer tes projets de loi. 

— Tu   perds   ton   temps,   Alexis.   J'imagine   que   mes 

méthodes ne sont pas aussi efficaces que les tiennes, mais 

au moins je ne travaille pas sur le dos. 

Il ignora son air outragé et se dirigea tranquillement 

vers l'escalier de marbre rose qui menait au hall et à la 

sortie. 

Kara mit en marche le magnétophone digital et le glissa 

dans sa poche tandis qu'elle approchait de Smith Road. 

Devant elle se dressait l'entrepôt abandonné. 

Un vieux Chevy était garé dans le parking. 

— Colorado   plates,   MAI-2431,   énonça-t-elle   pour 

enregistrer le numéro de la plaque minéralogique. 

Alors   qu'elle   pénétrait   dans   le   parking,   l'informateur 

sortit du Chevy, vint jusqu'à sa voiture et essaya d'ouvrir la 

portière passager. 

Elle était verrouillée. 

Malgré   ses   appréhensions,   Kara   la   déverrouilla,   lui 

permettant de monter. 

Une fois assis, il la regarda à travers ses lunettes de 

soleil   miroir,   puis   inspecta   les   alentours   comme   s'il 

s'attendait à ce qu'on l'ait suivie. 

— Roulez. 

Kara   retourna   dans   la   rue   déserte,   en   direction   de 

Québec Street. 

— Vous connaissez, mon nom et vous savez comment 

me joindre. Je vous ai donné ma parole que je ne vous 

trahirai pas. Il est temps que vous me disiez qui vous êtes. 

Il regarda encore par-dessus son épaule. 

— Henry Marsh. 

La peur transpirait par tous ses pores. Elle pouvait la 

voir   dans ses  mouvements  brusques,  l'entendre  dans  sa 

respiration hachée, la sentir dans sa sueur. 

Soit cet homme était paranoïaque, soit il était vraiment 

terrifié. 

Feignant un calme qu'elle ne ressentait pas, Kara parla 

d'un ton apaisant. 

— Je vais continuera rouler, monsieur Marsh. Personne 

ne   nous   suit.   Dites-moi   ce   qui   effraie   tant   un   solide 

gaillard comme vous. 

Deux   heures   plus   lard,   Kara   entra   dans   le   bureau 

encombré de Tom. 

Il leva les yeux de son ordinateur. 

— Quoi de neuf, McMillan ? 

Elle s'assit, un bloc-notes dans une main, une tasse de 

thé dans l'autre. 

— J'ai rencontré un contremaître de  Northrup Mining 

Corporation, une cimenterie au nord de Denver. S'il dit la 

vérité,   ce   que   j'ai   de   bonnes   raisons   de   croire,   cette 

entreprise   est   coupable   de   nombreux   crimes   contre 

l'environnement. 

Tom écouta, posant à l'occasion des questions, tandis 

que Kara relatait ce que l'informateur lui avait appris. Ce 

dernier   était   arrivé   chez   Northrup   trois   ans   plus   tôt   et 

avait tout de suite remarqué qu'il s'y passait de drôles de 

choses. Des taux d'émissions de polluants qu'il avait notés 

durant   la   journée   étaient   modifiés   entre   deux 

changements   d'équipe.   Des   huiles   et   des   solvants 

enregistrés comme ayant été neutralisés dans une centrale 

de traitement des déchets toxiques étaient entreposés dans 

de   simples   barils,   et   disparaissaient   ensuite   comme   par 

magie. Et le système de contrôle de pollution de l'air de 

leur bâtiment principal ne fonctionnait déjà plus avant son 

arrivée,   malgré   des   rapports   de   la   compagnie   affirmant 

qu'il était totalement opérationnel et aspirait des millions 

de kilos de polluants chaque année. 

Comme l'usine payait l'État à la quantité de polluants 

émis, le mensonge de Northrup lui faisait économiser des 

centaines de milliers de dollars par an. 

Tom   plissa   pensivement   le   front   sous   sa   lignasse 

bouclée. 

— A-t-il un compte à régler avec la direction ? 

Kara y avait pensé. La première règle, quand on traite 

avec un informateur, est de découvrir s'il a une raison de 

se venger. 

— Il dit que non. Bien sûr, il peut mentir. Nous n'avons 

aucun moyen de le savoir à moins d'interroger Northrup, 

mais cela reviendrait à le dénoncer. On a un dossier sur 

Northrup. Je vais déposer d'ici à ce soir une requête de 

consultation de leur dossier. Si le ministère de la Santé ou 

la commission pour la protection de l'Environnement ont 

quelque chose sur eux, je le trouverai. 

Les services administratifs disposeraient légalement de 

trois jours pour répondre à sa requête. Ils ne coopéraient 

pas   toujours,   mais   c'était   à   cela   que   les   avocats   et   les 

tribunaux servaient. 

— Il faut consulter les études sanitaires faites dans le 

secteur. Il  y a  peut-être  une concentration  anormale  de 

cancers et d'asthme autour de l'usine. 

— Je m'y suis déjà attelée. Tu as une autre idée ? 

Les yeux noisette de Tom plongèrent dans les siens. 

—   Tu   pourrais   toujours   te   rendre   sur   place   mais, 

évidemment, tu enfreindrais la loi. 

Kara hocha la tête. 

— Je vais voir ce que je peux faire. 

— Je n'arrive pas à croire que j'ai accepté ça ! 

Au volant de la voiture de Holly, sur l'autoroute menant 

à Northrup, Kara consulta sa montre. Elle n'avait pas pu 

prendre   sa   propre   voiture   à   cause   de   la   plaque 

d'immatriculation de l'Association de Presse du Colorado. 

— Tu ne devrais pas être là. Ce n'est pas un jeu. 

— Hé ! tu ne peux pas monopoliser tout le fun. 

Vêtue d'une longue jupe noire et d'un chemisier en soie 

rouge,   Holly  était   aussi   excitée   qu'une   gamine   en   route 

pour le zoo. 

— Je ne qualifierais pas de « fun » le fait de commettre 

un délit d'intrusion. 

— Je te connais, Kara. Ça te fait complètement vibrer. 

Kara ne pouvait nier que la poussée d'adrénaline était 

grisaille, mais elle ne donnerait pas satisfaction à Holly. 

— Toi tu interviewes des stars de rock, de cinéma, de 

télé-réalité. Tu ne crois pas que parler avec Bono après un 

concert des U2 soit fun ? 

— Oh ! bien sûr ! Mais il n'y a aucun risque. Pas de 

risque, pas de gloire. Comment c'est censé se passer, déjà ? 

Kara   aperçut   le   pont   de   Northrup   devant   elles   et 

ralentit pour se garer sur le bas-côté. 

— Dans   deux   minutes,   je   traverserai   ce   pont   et   je 

suivrai   le   camion   à   eau   qui   m'y   attend.   Je   le   suivrai   à 

distance   pendant   qu'il   passera   le   barrage   de   sécurité. 

Quand il tournera à gauche, je tournerai à droite. Il a dit 

qu'en suivant cette route j'arriverai à une petite remise en 

bois. C'est un peu plus loin qu'ils déversent les barils. Je 

prendrai quelques photos, et ensuite nous repartirons par 

où nous sommes arrivées. 

Holly battit des mains. 

— C'est comme dans les films ! 

— Si   c'était   comme   dans   les   films,   je   serais   Julia 

Roberts, tu serais Brad Pitt, ils nous tireraient dessus, et 

on serait quand même superbes et on ferait l'amour au 

milieu des balles. 

— Des balles ? 

Holly paraissait soudain refroidie. 

—   Qu'est-ce   qu'ils   nous   feront   exactement   s'ils   nous 

attrapent ? 

— Ils appelleront les flics, et on se retrouvera en taule. 

— C'est pas fun, ça. 

—   Je   t'avais   prévenue.   Mais   on   ne   va   pas   se   faire 

attraper. Il a dit que des tas de femmes viennent chercher 

leur mari à cette heure-là parce qu'il y a un changement 

d'équipe. Personne ne remarquera deux femmes de plus 

dans une voiture. 

— Espérons. 

— Oui. Espérons. 

Kara regarda de nouveau sa montre et sentit son pouls 

s'accélérer. 

— C'est l'heure. 

Elle revint sur l'autoroute, franchit la dernière centaine 

de mètres jusqu'au pont, et tourna à droite. D'immenses 

panneaux encadraient la route. 

« Défense d'entrer sous peine de poursuites ». 

— Super ! grogna Holly. 

— Je t'avais dit de ne pas venir. Il est trop tard pour te 

laisser partir maintenant. 

Devant elles, un grand camion vert et blanc s'engagea 

sur la route, projetant des jets d'eau sur l'asphalte. 

— Pile à l'heure, dit Kara. 

— Au moins, maintenant, je sais ce qu'est un camion à 

eau. Pourquoi font-ils ça ? 

— Vaporiser de l'eau fait retomber la poussière au sol. 

Jusque-là,   le   plan   de   M.   Marsh   fonctionnait 

parfaitement. 

La route vira vers l'ouest, et un mur surmonté de fils 

barbelés apparut devant elles. Une guérite séparait la voie 

de   gauche   de   celle   de   droite,   mais   personne   n’était   au 

poste. Le changement d’équipe... 

Kara sourit alors qu'ils passaient le barrage. 

— Simple comme bonjour. 

Elles   avaient   parcouru   une   courte   distance   quand   le 

camion traversa des rails et tourna à gauche. Elle aperçut 

un chemin à droite et s'y engagea. 

— Reprends ton souffle, Holly. 

Holly inspira avec difficulté, les poings crispés sur ses 

genoux. 

Kara suivit la route, un œil sur le rétroviseur, tandis 

que la voiture s'enfonçait dans un bois de peupliers. Qui 

disait peupliers disait présence d'eau. Ça ne pouvait plus 

être loin, maintenant. 

Bientôt un petit abri en bois apparut sur leur droite. Le 

cœur battant, elle stoppa la voiture, regarda autour d'elle, 

et ne vit personne. 

C'était maintenant ou jamais. 

— Reste   ici.   Si   quelqu'un   nous   découvre,   dis   que   je 

conduisais et que j'ai eu envie de vomir. 

Holly paraissait elle-même au bord de la nausée. 

— D'accord,   mais   fais   vite   !   Cet   endroit   me   file   les 

jetons ! 

Kara attrapa son appareil photo et sortit. Une légère 

odeur de fumée de charbon, charriée par le vent froid, lui 

titilla les narines. La neige crissa sous ses pas alors qu'elle 

s'enfonçait sous le couvert des arbres. Des traces boueuses 

de   pneus   et   d'anciennes   traces   de   pas   suggéraient   qu'il 

s'agissait de l'endroit des photos, exactement comme le lui 

avait indiqué M. Marsh. 

Puis ce fut devant elle. 

À   quelques   mètres,   un   canal   d'irrigation   gelé 

aboutissait   à   un   petit   lac   de   glace.   Des   barils   en   métal 

rouilles   à   moitié   submergés   étaient   plantés   comme   des 

bijoux de pacotille parmi les racines moites. La glace avait 

une   teinte   d'un   vert   écœurant,   et   l'eau   en   dessous 

paraissait   iridescente.   À   plusieurs   endroits,   un   liquide 

sombre et épais recouvrait la glace. Les déchets les plus 

récents, supposa-t-elle. 

Une colère sourde l'envahit. Ces toxines pénétraient les 

eaux souterraines et se répandaient dans les propriétés des 

habitants alentour. Les gens buvaient l'eau de leur puits, 

se   lavaient   avec,   s'en   servaient   pour   irriguer   leurs 

plantations et abreuver leurs animaux. 

Pas étonnant que M. Marsh soit si effrayé ! Un crime 

écologique   d'une   telle   ampleur   était   passible   de   prison, 

sans parler de l'amende que la compagnie dévrait payer. 

Ceux   qui   étaient   derrière   ça   étaient   sûrement   prêts   à 

beaucoup pour garder leur secret. 

Un frisson la parcourut. Elle devait prendre ces photos 

et filer de là le plus vite possible. 

Quand elle eut terminé, une idée lui vint. Elle prit dans 

sa   poche   le   sachet   en   plastique   qui   avait   contenu   son 

sandwich   du   déjeuner.   Se   dirigeant   avec   précaution 

jusqu'au bord de la glace, elle utilisa un bout de bois pour 

en briser un morceau qu'elle glissa dans le sac. Un bon 

labo lui dirait exactement ce que contenait ce truc. 

Elle ferma le sac, se dépêcha de regagner la voiture, se 

mit au volant, et tendit le sac et l'appareil photo à Holly. 

— On se tire ! 

Kara fit demi-tour et reprit le chemin par lequel elles 

étaient   venues.   Bientôt   le   barrage   de   sécurité   se   dressa 

devant elles. 

Un   garde   en   uniforme   était   assis   devant   la   guérite, 

vérifiant l'identité des personnes qui entraient. 

— Ne   regarde   pas   de   ce   côté,   murmura   Kara.   Tu   ne 

nous vois même pas. 

Tranquillement, l'air détaché, elle passa le barrage et 

entendit Holly pousser un soupir de soulagement. 

— Simple comme bonjour. 

Quand elles furent sur l'autoroute, Holly retrouva enfin 

sa langue. 

— C'était quoi, ça ? 

— Ça quoi ? 

— «Ne regarde pas de ce côté. Tu ne nous vois même 

pas. »

— Ne me dis pas que tu n'as jamais vu   La guerre des 

 Étoiles  !   répondit   Kara   en   souriant.   C’était   une   astuce 

mentale du Jedi. 
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Reece regarda sa montre. La session s'éternisait. Il était 

censé passer prendre Kara dans vingt minutes, mais les 

débats n'aboutissaient pas. Il aurait pu s'excuser il y avait 

assez,   de   membres   présents   pour   atteindre   un   quorum, 

mais il ne voulait pas laisser la majorité pencher en faveur 

de   Devlin   qui,   en   tant   que   président   du   Sénat,   s'était 

désigné lui-même président de la commission de contrôle. 

Devlin avait autant de moralité qu'un marchand de poudre 

de   perlimpinpin.   Pour   lui,   aucune   règle   n'était 

incontournable. Sa ligne de conduite s'adaptait à tout ce 

qui pouvait accroître la taille de son ego. 

En   même   temps,   Reece   sentait   que   s'il   annulait   son 

rendez-vous avec Kara, il n'aurait pas d'autre chance. Il 

était   d'ailleurs   surpris   qu'elle   n'ait   pas   appelé   pour   se 

décommander.   La   perspective   de   ce   dîner   n'avait   pas 

semblé l'enchanter. Etait-ce seulement le possible conflit 

d'intérêts qui la retenait, ou ne s'intéressait-elle vraiment 

pas à lui ? 

— Le   fait   est,   monsieur   le   Président,   qu'il   y   a   plus 

qu'une   poignée   de   sénateurs   qui   semblent   présenter   à 

l'État des notes de frais inappropriées. 

Carol, secrétaire générale du Sénat, perdait clairement 

patience face au mur permanent que lui opposait Devlin. 

— Il me semble que ce sujet devrait être soulevé avec les 

sénateurs qui causent ce type de problème. 

Pourquoi faire perdre son temps à cette commission ? 

La voix de Devlin était chargée de condescendance Les 

membres de son parti approuvèrent. 

— Nos   efforts   ont   été   ignorés   jusqu'à   présent, 

monsieur, dit Carol, le visage durci par l'indignation. Le 

système   en   place   ne   fonctionne   manifestement   pas.   La 

tâche   de   cette   commission   est   de   vérifier   l'intégrité   des 

législateurs et agents gouvernementaux. Serait-ce trop lui 

demander   que   d'accomplir   cette   tâche   ?   Ou   alors   les 

sénateurs   auraient-ils   des   réticences   à   surveiller   leurs 

pairs ? 

La   tension   était   palpable   entre   eux.   Reece   eut 

l'impression que Devlin en faisait une affaire personnelle. 

Peut-être abusait-il du système ? Il décida de tester cette 

hypothèse. 

— Suggérez-vous   que   la   commission   vérifie   les 

dépenses de chaque sénateur, madame ? 

Devlin tourna vivement la tête, et Reece ne manqua pas 

de remarquer la panique dans ses yeux. 

— Elle n'a rien dit de tel ! Ne parlez pas à sa  place, 

Sheridan. 

Au premier rang, les journalistes qui sombraient peu à 

peu   dans   une   douce   somnolence   se   redressèrent   et   se 

mirent   à   écrire   furieusement.   Ils   espéraient   une   autre 

confrontation entre eux. 

Ce fut cependant Carol qui reprit la parole. 

— C'est   exactement   ce   que   je   suggère,   sénateur 

Sheridan.   Il   nous   faut   juste   l'autorisation   de   celle 

commission. Et la coopération de chaque sénateur. 

Reece   sourit.   La   session   était   sur   le   point   de   se 

terminer, et il était sur le point de faire sortir Devlin de 

cette salle avec un début d'ulcère à l'estomac. 

— Alors   je   dépose   une   motion   pour   que   celle 

commission   boucle   une   enquête   sur   les   dépenses   des 

sénateurs   d'ici   à   trente   jours.   Cela   vous   satisfait-il, 

madame ? 

Le visage de Carol rayonnait de triomphe. 

— Tout à lait, sénateur. 

A deux sièges de lui, le sénateur Miguel de la Peña se 

pencha   à   son   micro.   Lui   et   Reece   avaient   pris   leurs 

fonctions la même année et étaient rapidement devenus 

alliés et amis proches. 

— J'appuie la motion, monsieur le Président. 

Reece croisa le regard furieux de Devlin. 

— Monsieur le Président, une motion a été déposée et 

appuyée. Je crois qu'il vous appartient d'appeler à voter. 

Le ventre noué, Kara regarda son reflet en se débattant 

avec   la   fermeture   à   glissière   de   sa   jupe.   Elle   aurait   dû 

appeler   Reece   pour   annuler.   Elle   serait   alors   libre   de 

profiter   d'une   soirée   tranquille   avec   Connor   au   lieu 

d'angoisser et de perdre son temps à s'efforcer de paraître 

jolie pour un homme qui ne voulait probablement sortir 

avec elle que parce qu'il la croyait facile. Et qui pourrait le 

lui reprocher, après la façon dont elle s'était conduite ? 

 J'ai moi aussi beaucoup appris sur vous. 

Sur ce point, elle remettrait les pendules à l'heure. Il ne 

savait rien d'elle, rien du tout ! 

Incapable1  de s'en  sortir avec  cette fichue fermeture, 

elle   enleva   la   jupe   et   la   jeta   par   terre   avec   les   autres 

vêtements qu'elle avait essayés. Puis elle se tourna pour 

faire   face   à   son   placard.   Ce   n'était   pas   son   genre   de 

s'énerver sur des vêtements, mais elle n'avait pas été elle-

même de toute la journée. 

Elle   avait   à   peine   pu   se   concentrer,   au   travail.   Les 

résultats   du   labo   ne   seraient   pas   disponibles   avant   le 

milieu de la semaine prochaine, et l'administration avait 

jusqu'à lundi pour répondre à sa requête. Elle avait essayé 

de lire plus précisément les documents que M. Marsh lui 

avait   donnés,   mais   ses   pensées   dérivaient 

immanquablement vers Reece. 

— Maman, qu'est-ce que c'est ? 

Connor brandissait son mascara. Il s'était lassé depuis 

longtemps du DVD de Bob l'Éponge qu'elle lui avait mis et 

s'amusait avec son maquillage et ses flacons de parfum. 

— C'est du mascara. Ça rend les cils des femmes plus 

longs et plus sombres. 

Elle   fouilla   dans   le   hideux   assortiment   de   tenues   de 

travail   pendues   dans   son   placard   et   sortit   la   robe   en 

velours noir qu'elle avait portée à Noël dernier. 

— Pourquoi   les   femmes   veulent   avoir   les   cils   plus 

longs ? 

— Parce qu'on est bêtes et qu'on pense que des cils plus 

longs   et   plus   sombres   feront   tomber   les   hommes 

amoureux de nous. 

Elle   enfila   la   robe   et   se   regarda   dans   le   miroir.   Le 

soyeux tissu lui collait à la peau et le décolleté plongeant 

donnait   l'illusion   qu'elle   avait   des   seins.   Reece   allait-il 

penser   qu'elle   la   portait   pour   l'impressionner   ?   Elle   ne 

voulait surtout pas qu'il se dise qu'elle avait fait un effort 

particulier pour ce rendez-vous. 

— Un homme va tomber amoureux de toi ? 

Elle se tourna pour inspecter son profil. 

— Apparemment pas dans cette vie. 

La sonnette retentit. 

Son   cœur   bondit   et   elle   se   rua   à   la   fenêtre   de   sa 

chambre. La baby-sitter. 

— Viens, Connor. Sierra est là. 

Kara   mit   rapidement   Sierra   au   courant   du 

fonctionnement   de   la   maison,   des   goûts   de   Connor   en 

matière de DVD, et lui indiqua comment la joindre en cas 

de problème. Elle venait juste d'enfiler une paire de bas 

noirs   et   ses   bottes   de   style   victorien   quand   la   sonnette 

retentit à nouveau. 

Elle   se   regarda   une   dernière   fois   dans   le   miroir   et 

retoucha son rouge à lèvres. 

Se   détournant   de   son   reflet,   elle   prit   une   profonde 

inspiration   et   alla   ouvrir.   Elle   n'avait   plus   qu'à   se 

persuader qu'elle était comme Holly et sortait chaque soir 

avec des types splendides. 

Ses belles résolutions s'envolèrent dès qu'elle le vit sur 

le   seuil   de   sa   porte,   dans   son   long   pardessus   gris,   un 

sourire sur ses lèvres fermes et sensuelles. Il était d'une 

beauté à couper le souffle. 

— Bonsoir, Kara. 

Malgré le froid, son manteau était ouvert, laissant voir 

la   chemise   blanche,   la   cravate   en   soie,   et   les   bretelles 

anthracite qu'il portail en dessous. 

— Bonsoir, Reece. Entrez. Je vais juste chercher mon 

manteau. 

Elle venait de décrocher son manteau du cintre quand 

Connor déboula en bondissant de sa chambre. 

— Maman, c'est quoi ce bâton qui bouge ? 

Elle leva les yeux pour voir son fils à moins de deux 

mètres de Reece, son vibromasseur pourpre à la main. Il le 

secouait, le faisant basculer d'avant en arrière. 

— Ô mon Dieu ! Connor ! 

Rouge de honte, elle arracha l'objet des mains de son 

fils. 

— Donne-moi ça ! 

Si elle avait pu disparaître de la surface de la terre en 

cet instant, elle l'aurait volontiers fait. Incapable de croiser 

le regard de Reece et ignorant les gloussements amusés de 

Sierra,   elle   se   précipita   dans   le   couloir,   horriblement 

humiliée. 

 Magnifique, McMillan ! Maintenant le sénateur Reece  

 Sheridan a vu ton vibromasseur ! 

Un énorme pénis pourpre. 

Un énorme pénis pourpre veiné, pour l'amour du ciel ! 

Dans sa chambre, son tiroir à collants était ouvert. Il 

n'était pas difficile de comprendre ce qui s'était passé. Elle 

avait   dû   oublier   de   le   fermer   et   Connor   avait   vu   le 

vibromasseur qui se trouvait sur le dessus. 

Elle jeta l'objet dans le tiroir, referma ce dernier d'un 

coup sec, et s'assit au bord du lit. 

Après ça, elle ne pourrait plus jamais regarder Reece 

Sheridan en face. 

Reece se mordit la langue pour s'empêcher de rire. Kara 

devait être affreusement embarrassée. 

 Un bâton qui bouge. 

— Le   mien   est   noir,   dit   la   baby-sitter   avec   un 

haussement d'épaules avant d'aller à la télé et de fourrager 

parmi les DVD. 

Reece s'accroupit pour se mettre à hauteur du fils de 

Kara. 

— Tu dois être Connor. 

L'enfant était adorable, avec le visage d'elfe de sa mère 

et ses cheveux noirs, mais ses grands yeux étaient marron. 

— Qui   tu   es   ?   demanda-t-il   en   regardant   Reece   avec 

curiosité. 

— Je m'appelle Reece, et j'aime les Broncos, moi aussi. 

Il   désigna   le   Tee-shirt   de   Connor   aux   couleurs   des 

Broncos de Denver. 

— Je parie que tu as ton propre ballon de foot ? 

Connor sourit, hocha la tête. 

— Tu veux le voir ? 

— Et comment ! 

Connor   fila   dans   le   couloir   à   l'instant   où   sa   mère 

réapparaissait. 

Elle portait une robe en velours noir qui semblait avoir 

été   taillée   à   même   son   corps   élancé.   L'échancrure   du 

décolleté   révélait   les   courbes   de   ses   seins   et   ses   longs 

cheveux noirs étaient retenus en arrière par une barrette. 

De simples perles ornaient ses oreilles. Un parfum léger 

flottait discrètement autour d'elle. De la classe. Elégante. 

Sexy en diable. 

— Reece, je me disais que ce rendez-vous n'était peut-

être pas une bonne idée. 

Elle avait trop honte pour le regarder dans les yeux. 

— Pour ma part, je trouve que c'est la meilleure idée 

que j'aie eue depuis longtemps. Vous êtes superbe. 

Il lui prit son manteau des bras pour l'aider à l'enfiler. 

— Venez dîner avec moi. Nous parlerons. Rien de plus. 

Elle sonda son regard connue pour mesurer la sincérité 

de ses paroles, puis accepta de mettre son manteau. 

— D'accord. 

Connor revint à cet instant-là en courant, un ballon de 

foot orange et bleu en main, et fit une passe maladroite 

juste à hauteur du sexe de Reece. Ce dernier l'attrapa et le 

renvoya doucement. 

— C'est   un   joli   ballon,   et   tu   as   un   sacré   bras   !   La 

prochaine fois que je viendrai, nous échangerons quelques 

passes. 

Le petit garçon sourit et traversa la pièce en grondant 

comme s'il allait marquer un essai. 

— N'hésitez pas à m'appeler sur mon portable s'il y a 

quoi que ce soit, Sierra. Amuse-toi bien, Connor. Maman 

peut avoir un bisou ? 

Kara attendit qu'ils soient installés au restaurant, un 

restaurant italien très chic, avant de soulever le sujet. 

— La façon dont je me suis comportée le soir où nous 

nous sommes rencontrés... il faut que vous sachiez que je 

ne suis pas vraiment comme ça. 

— Si l'on considère ce que vous aviez bu, je trouve que 

vous vous êtes plutôt bien tenue. 

Son ton était sérieux, mais il souriait. 

— Je   doute   que   quiconque   au   Rio   puisse   boire   trois 

margaritas sans finir par dire quelque chose de... coloré. 

— J'apprécie   votre   tolérance,   et   j'espère   que   vous 

comprendrez, si je dis que je ne suis pas venue ici pour 

coucher. 

Il haussa les sourcils. 

— C'est   heureux,   parce   que   je   vous   aurais   déçue, 

autrement. Je suis venu ici pour manger. 

Kara se sentit rougir. 

— Je ne voûtais pas dire... Vous savez bien ce que je 

veux dire. 

Il but une gorgée de son verre d'eau et hocha la tête, 

— C'est   votre   façon   de   me   dire   combien   vous   êtes 

embarrassée à cause de l'autre soir et de me signifier que 

vous ne coucherez pas avec moi ce soir. 

Soulagée que tout soit enfin clarifié, Kara hocha la tête. 

— Exactement. 

Il posa son verre et planta son regard bleu dans le sien. 

— Si je n'avais voulu qu'une rapide partie de jambes en 

l'air, j'aurais accepté votre invitation à entrer l'autre soir. 

Vous étiez  plus  que  consentante,  alors,  mais  j'ai refusé. 

Vous vous souvenez ? 

Pour   la   deuxième   fois   en   moins   d'une   minute,   Kara 

sentit ses joues s'enflammer. Elle ferma les yeux et inspira 

profondément. 

— Je suis désolée, Reece. On dirait que je ne peux pas 

m'empêcher de dire ou faire des choses stupides en votre 

présence. On peut reprendre du début ? 

Il sourit. 

— Bien sûr. 

Kara se pencha et tendit la main. 

— Salut, je suis Kara McMillan. 

Il prit sa main dans la sienne et en caressa le dos avec 

son pouce - rien de la conventionnelle poignée de main 

qu'elle attendait. 

— Enchanté   de   vous   rencontrer,   Kara.   Je   suis   Reece 

Sheridan. Et je propose qu'on se tutoie. 

Quand   il   lâcha   sa   main,   son   cœur   battait 

considérablement plus vite que la normale. 

Le serveur en smoking arriva. 

— Etes-vous prêt à passer voire commande, monsieur ? 

Peut être du vin en apéritif ? 

La   liste   des   vins   était   impressionnante.   Kara   l'avait 

parcourue   et   avait   été   étonnée   du   prix   que   pouvait 

atteindre une bouteille de vin. Est-ce que les gens buvaient 

vraiment ce genre de trucs ? 

Reece choisit une page, puis leva les yeux vers elle. 

— Tu me fais confiance ? 

— Oui. 

Prise   de   court   par   sa   question,   elle   avait   répondu 

spontanément. Lui faire confiance ? Elle le connaissait à 

peine ! 

Il se tourna vers le serveur. 

— Nous   prendrons   un   verre   de   Lacryma   Christi   del 

Vesuvio   1999   avec   de   la   polenta   aux   champignons   en 

apéritif. 

Le serveur parut surpris et sourit. 

— Vous connaissez les vins italiens, monsieur. 

— Certains, en tout cas. Manges-tu de la viande, Kara ? 

Elle hocha la tête et consulta rapidement le menu. 

— Alors   deux   vitello   sallimbocca,   s'il   vous   plaît,   avec 

une bouteille de Barolo 2000. 

C'était   la   première   fois   de   sa   vie   qu'un   homme 

commandait pour elle, et elle se trouva partagée entre un 

sentiment de féminisme irrité et un étrange plaisir. Puis la 

nourriture arriva, d'abord l'apéritif, puis le succulent veau, 

et   elle   n'éprouva   plus   que   de   la   gratitude.   Elle   ne 

connaissait   rien   aux   vins,   mais   ceux   qu'il   avait   choisis 

étaient   délectables.   Et   quand   ce   délicieux   repas   lui 

terminé, elle se sentait étonnamment détendue. 

Elle   regarda   Reece   remplir   une   dernière   fois   leurs 

verres. 

— Pourquoi as-tu décidé de faire de la politique ? 

— Je croyais que nous avions décidé de ne pas parler 

travail. 

Il   posa   la   bouteille   vide   et   s'adossa   à   sa   chaise,   son 

verre à la main. 

Kara   ne   put   s'empêcher   de   remarquer   comme   ses 

épaules   semblaient   larges   par   rapport   au   dossier   de   la 

chaise,  et  elle  se  surprit  à  le  déshabiller   du regard. Ses 

épaules étaient-elles fermes et musclées ? Son torse poilu 

ou imberbe? 

— J'aimerais vraiment savoir. 

— Mes étudiants m'ont défié de me présenter. Je faisais 

celle année-là un cours sur le gouvernement américain et 

je mêlais lancé dans un discours passionné sur la nécessité 

que les citoyens participent à leur gouvernement pour que 

notre démocratie fonctionne avec succès. Ils m'ont pris au 

mot, me disant que si je tenais tant à ce principe je devrais 

me présenter. 

— Et tu l'as fait. 

— Oui. J'ai estimé qu'ils avaient raison. En outre, rien 

ne   vaut   l'expérience   pour   apprendre,   et   je   pourrai 

transmettre ce savoir à mes étudiants. 

— Tu prévois de retourner à l'enseignement ? 

— Je ne suis pas politicien dans l'âme, si là est le sens 

de   ta   question.   Dès   que   je   sentirai   que   je   ne   suis   plus 

efficace,   ou   si   les   électeurs   ne   veulent   plus   de   moi,   je 

retournerai à ce que j'aime. 

Kara   regretta   presque   d'avoir   posé   cette   question. 

Maintenant,   elle   ne   pouvait   plus   le   voir   comme   un 

politicien avide de pouvoir, mais juste comme un homme. 

Un homme incroyablement sexy, et aussi un homme bien. 

Jamais elle n'aurait imaginé qu'on puisse briguer un poste 

politique dans le seul but d'aider les gens. 

Le silence s'installa un moment. 

— Tu aimes les enfants alors ? reprit-elle enfin, certaine 

de la réponse, la redoutant presque. 

— Je les adore. Ils ont une manière si singulière de voir 

les choses ! Si nous avons une chance de rendre ce monde 

meilleur, c'est à travers eux. 

Trouvant sa liste de raisons de ne pas passer de temps 

avec   lui   dangereusement   raccourcie,   elle   fit 

machinalement courir son doigt sur le bord de son verre 

de vin. 

— Melanie est-elle ton unique sœur ? 

Il secoua la tête. 

— Je suis l'aîné de quatre : un frère, deux sœurs. Mes 

parents ont divorcé quand j'avais neuf ans. Les plus jeunes 

sont allés vivre avec ma mère et sa famille dans le Texas, 

tandis   que   je   suis   resté   ici   avec   mon   père.   Melanie   est 

installée   à   Denver   depuis   deux   mois   seulement.   Nous 

commençons à peine à nous connaître. 

— Ça a dû être très dur d'être séparé de ta mère et de 

tes frère et sœurs. 

Il haussa les épaules. 

— Je suppose que oui. Ma mère me considérait comme 

une   sorte  de   frère   de  mon   père,   alors  qu'elle  voyait   les 

autres comme ses enfants. 

Kara avait du mal à imaginer une mère abandonnant 

ainsi son enfant. 

— Toi et ton père êtes proches ? 

Son regard se troubla, et il baissa les yeux. 

— Je suis désolée. Est-ce trop personnel ? 

— Non, Kara. Tu peux me demander ce que tu veux. 

Il leva les yeux avec un sourire triste. 

— Mon père est mort en mai dernier. Un accident de 

voiture. 

— Je suis vraiment désolée. 

Il tendit le bras pour prendre sa main dans la sienne. Le 

contact chaud de sa peau se répandit dans tout le corps de 

Kara. 

— Merci. Et oui, nous étions proches. 

Le serveur vint leur présenter le chariot des desserts. 

Reece choisit deux tiramisus. 

— Assez,  parlé de moi, Kara. Tu m'as « interviewé » 

toute la soirée. Maintenant, c'est mon tour. 

Il se pencha vers elle, tenant toujours sa main. 

— Parle-moi de ta famille. 

— Il n'y a pas grand-chose à en dire. Mon père est parti 

quand j'étais bébé. Je ne l'ai pas connu. 

Il pressa doucement sa main. 

— Ça a dû être difficile pour ta mère et toi. 

Incapable   de   se   retenir,   Kara   lui   rendit   sa   tendre 

pression.   Elle   se   sentait   étourdie,   presque   ivre,   mais   ce 

n'était pas à cause du vin. 

— Ma mère pensait tout le contraire. Selon elle, c'était 

la   meilleure   chose   qui   pouvait   nous   arriver.   Elle   est 

plutôt... libre d'esprit. Elle ne s'est jamais remariée et jure 

qu'elle n'a pas besoin d'un homme dans sa vie. 

— Hormis ses sentiments à elle, il a dû être compliqué 

pour toi de grandir sans père. 

Une   étrange   douleur   qu'elle  ne  s'était  pas   permis  de 

ressentir depuis son adolescence la prit au ventre. Irritée 

contre elle-même, elle la repoussa. Elle n'avait pas pensé à 

son père depuis des armées et ne s'attendait pas à ce que 

les  questions de  Reece  réveillent un  tel flot  d'émotions. 

Elle vit arriver les desserts avec soulagement. 

Reece le sentit et décida d'abandonner le sujet. 

Il se  saisit de sa cuillère avant qu'elle ne  le fasse, la 

plongea dans leur dessert. 

— Je veux que ton premier goût du paradis vienne de 

moi. 

Elle le regarda, les yeux écarquillés, rougissante. 

— Tu plaisantes ? Tu vas me donner à manger? 

Il   venait   de   la   surprendre,   de   briser   ses   défenses. 

Parfait.   Elle   ne   se   cachait   que   trop   derrière   son 

personnage de journaliste pleine de curiosité et de sérieux. 

— Exactement. Maintenant, goûte. 

Il glissa la cuillère entre ses lèvres entrouvertes. 

Kara ferma les yeux et poussa un petit gémissement de 

plaisir. 

Bon   sang   !   Lui   avait-il   vraiment   promis   qu'ils   ne 

feraient rien d'autre que parler, ce soir ? Oui. Et elle avait 

clairement signifié qu'elle n'attendait pas autre chose de 

lui. Pas encore. 

Elle avait beau s'escrimer à nier sa nature, Reece n'était 

pas dupe. Le plaisir avec lequel elle appréciait ce succulent 

repas la trahissait. De fait, aucune femme possédant un 

vibromasseur  pourpre ne  pouvait indéfiniment réprimer 

sa sensualité. C'est délicieux ! 

Il prit une autre cuillerée et la porta à ses lèvres. 

Cette fois, elle la prit goulûment. Et gémit de nouveau. 

— Je n'ai jamais goûté quelque chose d'aussi bon. 

Il   continua   de   la   nourrir   et   imagina   embrasser   cette 

bouche, sentir ces lèvres autour de son sexe en érection. 

— Leur tiramisu est un véritable orgasme culinaire. 

Dès qu'il prononça le mot « orgasme », le regard de 

Kara se riva au sien, et il lut dans ses yeux une réponse qui 

n'avait   rien   à   voir   avec   ses   préférences   en   matière   de 

gastronomie. 
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Reece s'engagea  dans l'allée et  coupa  le contact. Elle 

avait   gardé   le   silence   depuis   qu'ils   avaient   quitté 

l'autoroute pour entrer en ville. Elle battait en retraite, se 

protégeant de lui. Pensait-elle qu'il allait vouloir coucher 

avec elle en échange de ce dîner ? Leur conversation avait-

elle   touché   des   sujets   trop   personnels   ?   Que   craignait-

elle ? 

— Merci, Reece. J'ai passé une excellente soirée, dit-elle 

comme si elle n'avait pas cru cela possible. 

— N'aie pas l'air si surprise. Et puis, tout le plaisir a été 

pour moi. 

Il se pencha et prit sa main. Elle était froide. 

— Au   cas   où   tu   te   poserais   la   question,   je   vais   te 

raccompagner jusqu'à ta porte et t'embrasser pour te dire 

bonne nuit. J'espère que tu n'y vois pas d'objection. 

— Ce n'est peut-être pas une bonne idée. 

— Juste un baiser, Kara. Ne me dis pas que la femme 

qui a mis la mairie à ses pieds a peur d'un baiser. 

— Bien sûr que non ! Mais tu supposes que j'ai envie 

d'être embrassée. 

Il se pencha un peu plus et effleura ses lèvres. 

— Ce n'est pas le cas ? 

Il  l'entendit   reprendre   son   souffle,   vit   l'embrasement 

dans ses yeux, et sut qu'il avait sa réponse. 

Il l'attira à lui, goûta d'abord sa lèvre supérieure, puis 

l'inférieure, se forçant à aller lentement. Il voulait passer le 

barrage   de   sa   réserve,   éveiller   cette   part   d'elle-même 

qu'elle essayait de cacher, la forcer à admettre, au moins 

pour   elle-même,   qu'il   l'attirait.   Il   était   en   train   de   la 

séduire. 

 Pas ce soir ! se rappela-t-il. 

Mais quand ses lèvres s'entrouvrirent et qu'il sentit une 

timide   réponse,   il   enfouit   la   main   dans   sa   chevelure 

soyeuse,   et   l'embrassa   comme   il   en   avait   rêvé   toute   la 

soirée avec exigence et passion. 

 Il est en train de t'embrasser, McMillan. 

Ce   fut   la   dernière   pensée   cohérente   dans   l'esprit   de 

Kara.   En   fait,   il   ne   s'agissait   pas   là   d'un   simple   baiser. 

C’était un véritable assaut sur ses sens - le velouté de ses 

lèvres, le parfum de musc de son after-shave, la pression 

de son puissant torse. 

Si elle avait été capable de raisonner, elle l'aurait peut-

être repoussé, lui aurait demandé d'arrêter, mais elle ne 

pouvait pas penser. Pas avec son cerveau. Alors une autre 

part   d'elle-même   décida   qu'elle   devait   glisser   les   bras 

autour de son cou, se coller contre lui, et lui rendre son 

baiser. 

Dieu qu'il embrassait bien ! 

Elle était perdue en lui, perdue dans son odeur, dans 

son contact, alors qu'il la savourait, la dévorait, la ravissait 

avec sa bouche. 

Brusquement,   il   interrompit   le   baiser   et   caressa   ses 

lèvres en demande. 

— Je t'ai dit que j'allais t'embrasser pour te dire bonne 

nuit,   et   rien   de   plus.   Si   je   dois   tenir   ma   parole,   nous 

ferions mieux d'arrêter maintenant. 

Il s'écarta et ouvrit la portière. 

— Je t'accompagne à ta porte. 

Tandis qu'il contournait le véhicule pour venir de son 

côté,   Kara   essaya   de   calmer   les   tremblements   qui 

l'agitaient de la tête aux pieds. Elle n'y parvint pas. 

 Ressaisis-toi, McMillan ! 

Il ouvrit sa portière, lui tendit la main pour l'aider à 

descendre de voiture. 

— Tu as froid. 

Incapable   de   croiser   son   regard,   elle   répondit   sans 

réfléchir. 

— Non... ce n'est pas ça. 

Il   mit   un   instant   à   comprendre,   puis   sourit   et   lui 

caressa la joue. 

— Je suis content d'avoir pu provoquer une réaction. 

Sa   frustration   sexuelle   se   transforma   en   agacement. 

Elle lui lança un regard noir. 

— Comment fais-tu pour rester si indifférent ? 

Il haussa les sourcils. 

— Indifférent ? 

Sans  prévenir, il  lui  empoigna  les  fesses  et  la  pressa 

contre   lui.   Elle   sentit   la   caractéristique   preuve   de   son 

excitation. 

— Rien de ce qui te concerne ne me laisse indifférent, 

Kara, dit-il d'une voix rauque. 

Puis il la libéra, et la raccompagna à sa porte, où ils 

restèrent un instant silencieux. 

— Merci, Reece. Je... 

Il posa un doigt sur sa bouche pour la faire taire. 

— Vendredi prochain. On dîne chez moi ? Je suis un 

bon cuisinier. 

— D'accord, souffla-t-elle. 

Il se pencha, effleura légèrement ses lèvres. 

— Bonne nuit, Kara, souffla-t-il à son tour. 

Et il s'en alla. 

— Le problème est qu'ils rassemblent tous les frais des 

sénateurs   en   une   somme   globale.   On   ne   peut   dire   qui 

présente   une   note   de  frais  légitime   et   qui   présente   une 

facture de pressing. 

L'audit en était à ses premiers jours et Carol se heurtait 

déjà à un obstacle. 

Reece porta le téléphone à son autre oreille et enfila la 

deuxième manche de sa veste. 

— Il n'y a aucun dossier individuel ? 

Stanfield se tenait à l'entrée du bureau de Reece avec 

Galen Prentice et regardait impatiemment sa montre. 

— Aucun. 

—   Et   le   système   de   fichiers   des   salaires   ?   L'État   a 

sûrement des traces des compensations versées à chaque 

sénateur. On ne pourrait pas y arriver par ce biais ? 

Stanfield   tapota   le   cadran   de   sa   montre   et   articula 

silencieusement :

— C'est l'heure ! 

Reece lui tourna délibérément le dos. Il n'était pas aux 

ordres de TexaMent. L'autorisation de brûler des pneus 

n'était pas le seul sujet à son programme aujourd'hui, et ce 

n'était pas non plus le projet de loi le plus important. 

— Probablement, mais vous savez bien que la plupart 

des sénateurs s'y opposeront. Les chèques de paye ne sont 

pas accessibles au public. 

— Bien sûr que non, mais la commission n'est pas le 

public. Voyez ce que vous pouvez faire, et rappelez-moi. Je 

dois y aller. Conférence de presse. Et Carol... merci. 

Reece   raccrocha   et   prit   ses   notes   avec   un   calme 

délibéré. 

— Vous   n'auriez   pas   pu   régler   ça   plus   tard   ?   lui 

reprocha Prentice. La presse attend ! 

Reece fit mine de parcourir ses fiches. 

— Elle attendra. Ils ne voudront pas partir avant d'avoir 

eu leur histoire. 

Kara serait-elle là ? 

A cette pensée, son ventre se noua. Il avait fallu toute la 

force de sa volonté pour ne pas lui téléphoner ce week-

end. Il ne voulait pas précipiter les choses et risquer de 

l'effrayer. Alors il avait résolu de la contacter en milieu de 

semaine et avait essayé de ne plus penser à elle. 

Or rien, ni le sport, ni le travail, ni son dimanche passé 

dans son chalet de montagne ne l'avait aidé à se la sortir 

de la tête. Il avait une folle envie de la revoir. 

La revoir ? La mettre dans son lit, oui ! C'était aussi 

simple que ça. D'ailleurs, pourquoi un lit ? Par terre. Sur 

un canapé. Sur la table de la cuisine. Dans la baignoire. 

Sur... 

La voix coléreuse de Stanfield le ramena brusquement 

au présent. 

— Nous avons beaucoup de travail sur ce projet de loi, 

Sheridan,   et   nous   ne   tolérerons   pas   moins   qu'un   total 

effort de votre part ! 

C'était l'ouverture dont Reece avait besoin. Il leva les 

yeux de ses notes, croisa le regard sans âme de l'homme 

plus âgé, et parla d'un ton sec. 

— Que les choses soient claires, Stanfield. J'ai accepté 

de soutenir ce projet de loi pour mes propres raisons. Je 

ne travaille pas pour vous et n'ai pas de comptes à vous 

rendre. C'est aux contribuables que je rends des comptes. 

C'est moi qui décide quelles sont mes priorités, pas vous. 

Me suis-je bien fait comprendre ? 

Le visage de Stanfield s'empourpra. 

— Bien sûr, sénateur. Je ne voulais pas... 

— Parfait,   l'interrompit   Reece   en   passant   devant   lui 

pour gagner la salle où se tenait la conférence de presse, 

avec une seule pensée en tête. 

Kara serait-elle là ? 

« Rien de ce qui te concerne ne me laisse indifférent, 

Kara. »

Si   elle   s'y   employait,   Kara   pouvait   encore   sentir   le 

contact   de   ses   lèvres   sur   les   siennes,   leur   surprenante 

douceur   comparée   à   l'étonnante   puissance   de   son   torse 

et... 

Elle se rabattit sur la file de droite et freina, mais trop 

tard : elle avait raté sa sortie. 

— Arrête de penser à lui, McMillan ! s'invectiva-t-elle. 

Elle n'avait fait que ça pendant tout le week-end. En 

faisant   brûler   le   dîner   de   samedi.   En   mettant   son 

chemisier   en   soie   dans   le   sèche-linge.   En   revenant   du 

supermarché avec des piles, mais sans le lait, le pain et les 

œufs.   En   restant   éveillée   toute   la   nuit   dernière,   chaque 

fibre de son corps en demande. 

En demande de lui. 

Or, la vie n'apportait pas ce qu'on demandait. Elle avait 

appris cela depuis bien longtemps. 

Elle   fit   un   demi-tour   totalement   illégal,   et   s'engagea 

dans l'autre direction, résolue à ne plus penser à Reece 

Sheridan. 

Le ministère de la Santé lui avait faxé une réponse au 

sujet   de   sa   requête,   sollicitant   une   semaine 

supplémentaire   pour   rassembler   les   documents 

demandés. C’était légal. Ils étaient juste tenus de répondre 

dans un délai de trois jours. 

Elle avait donc décidé de faire du travail de terrain en 

attendant. Elle était là pour interroger les habitants des 

environs   de   Northrup   et   espérait   faire   bon   usage   de   sa 

journée. Si l'usine polluait réellement l'air et l'eau depuis 

plusieurs   années,   les   habitants   devaient  avoir   remarqué 

quelque chose. 

Elle   se   dirigea   vers   la   première   ferme,   une   petite 

maison   blanche   flanquée   d'immenses   peupliers.   Elle   se 

gara,   prit   son   bloc-notes   et   son   stylo,   et   fourra   son 

magnétophone  dans  sa   poche.   Puis  elle   sortit   dans   l'air 

froid du matin. 

La   maison   avait   l'air   négligé,   avec   sa   peinture   toute 

défraîchie. Un jardin en hibernation occupait la majeure 

partie à l'avant. Une plaque en bois sur une petite barrière 

en   bois   entourant   le  parterre   de  fleurs   proclamait  «  Le 

Jardin de Grand-Mère ». 

Kara   remonta   l'allée   latérale,   grimpa   les   marches   et 

frappa. 

Au bout de ce qui parut une éternité, une femme frêle et 

âgée   aux   cheveux   blancs   coupés   court   -   probablement 

Grand-Mère en personne - ouvrit la porte. 

— Oui ? 

— Bonjour,   je   suis   Kara   McMillan   du   Denver 

 Independent.   J'enquête   sur

 Northrup   Mining 

 Corporation, et je me demandais si vous aviez, quelques 

minutes à m'accorder. 

— Vous êtes journaliste ? 

Grand-Mère ouvrit un peu plus la porte. 

— Oui, madame. 

Kara lui montra sa carte de presse. 

— Je   travaille   sur   un   article   concernant   votre   voisin, 

Northrup. 

— Je préférerais qu'ils ne soient pas nos voisins. 

La femme ouvrit la porte. 

— Entrez. 

Kara pénétra dans une petite entrée donnant sur une 

cuisine. L'air était chargé d'une odeur de café et de bacon. 

D'une propreté immaculée, la minuscule cuisine contenait 

une table, quatre chaises, un vieux fourneau et un frigo. 

Une horloge en forme de chat était suspendue au mur, sa 

queue   et   ses   yeux   mobiles   marquant   les   secondes   qui 

s'écoulaient. 

— Asseyez-vous. Je vais prévenir mon mari. 

Elle   s'éloigna   dans   sa   robe   d'intérieur   à   fleurs   en 

traînant les pieds dans ses chaussons. 

Un instant plus tard, elle revint et fit signe à Kara de la 

suivre dans le salon, une petite pièce accueillante avec un 

canapé   décoré   d'un   jeté   fait   au   crochet   figurant   des 

poupées. Un vieil homme était assis dans un fauteuil, un 

tube   à   oxygène   fixé   sous   ses   narines.   Ses   joues   étaient 

creuses,   sa   bouche   ouverte,   et   une   maigre   mèche   de 

cheveux gris retombait sur son front, mais ses yeux étaient 

pleins   de   ferveur.   Il   lui   adressa   un   sourire   édenté   et 

désigna le canapé. 

—  C'est   Kara   McMillan,   chéri.   Elle   est   journaliste   et 

voudrait parler de Northrup. 

— Bonjour, monsieur... Farnsworth. 

— Moi c'est Moira. Lui Ed. 

Kara   serra   la   main   décharnée   de   M.   Farnsworth   et 

s'assit sur le canapé. 

— J'enquête sur des rumeurs prétendant que Northrup 

pollue l'air et les eaux autour de son site. J'ai décidé de 

rencontrer les habitants du secteur pour leur  demander 

s'ils ont vu quelque chose. Depuis combien de temps vivez-

vous ici ? 

Ce fut Moira qui répondit. 

— On vit ici depuis notre mariage, ça fait cinquante ans. 

On   a   élevé   cinq   enfants   dans   cette   maison.   Quant   à 

Northrup, ils peuvent aller en enfer. 

Moira   passa   l'heure   qui   suivit   à   dire   exactement 

pourquoi   Northrup   pouvait   aller   en   enfer.   Pendant   la 

majeure partie de ses trente ans d'existence, la proximité 

de l'usine n'avait posé aucun problème, mais ces dernières 

années il y avait eu une recrudescence énorme des nuages 

de   poussière   qui   flottaient   dans   la   direction   de   leurs 

jardins et de leurs champs. C'était devenu insupportable, 

au point qu'ils n'ouvraient plus leurs fenêtres. 

— Si   on   les   laisse   ouvertes,   ça   recouvre   tout   dans   la 

maison. Pas vrai, Ed ? 

Il hocha la tête. 

— Ça a érodé la peinture de mon Ford, dit-il d'une voix 

râpeuse, sifflante. 

— Érodé la peinture de votre truck ? 

Kara   prenait   des   notes,   même   si   son   magnétophone 

était   enclenché.   La   loi   lui   permettait   de   tels 

enregistrements.   C'était   très   utile   au   moment   de 

rassembler tous les éléments pour finaliser un dossier. 

— Ça a enlevé tout le brillant, rectifia Moira. Ça a fait la 

même chose à la peinture de notre maison. 

Kara se rappela la peinture terne à l'aspect usé et se 

demanda si le soleil impitoyable du Colorado et les écarts 

extrêmes de température n'étaient pas plutôt en cause. 

— Est-ce   que   je   peux   vous   demander   pourquoi   vous 

êtes sous oxygène, monsieur Farnsworth ? 

Il s'apprêta à parler, mais sa femme le coupa. 

— Affection pulmonaire chronique, pas vrai, Ed ? 

Ed hocha la tête. 

— Mon Ed travaillait dur dans sa jeunesse. Il a arrêté il 

y a vingt ans, mais ça l'a quand même atteint. 

Kara croisa le regard d'Ed. 

— Je suis désolée. J'imagine que la poussière n'arrange 

pas les choses. 

Ed sourit et secoua la tête. 

— Non, je ne crois pas. 

— Si   vous   voulez   en   savoir   plus   sur   Northrup,   vous 

devriez parler aux Perkins, deux maisons plus bas. Ils se 

plaignent depuis des années au ministère de la Santé. Ça 

ne leur a rien rapporté de bon. 

Kara remercia Moira et Ed et leur donna une de ses 

cartes. 

— Appelez-moi si vous vous rappelez quoi que ce soit 

d'autre. Et merci de votre généreux accueil. 

Elle prit la direction de la maison des Perkins et frappa 

à la porte. 

Un   homme   d'âge   mûr,   barbu   et   aux   cheveux   longs, 

ouvrit, un chien-loup grondant à ses côtés. 

— Qui êtes-vous, et qu'est-ce que vous voulez ? 

Il tenait un fusil, et le pointait sur le ventre de Kara. 
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Kara   essaya   de  ne   pas   rouler   des   yeux   et   montra   sa 

carte de presse. 

— Je   suis   Kara   McMillan,   du   Denver   Independant. 

J'enquête sur Northrup et vos voisins m'ont dit que vous 

pourriez m'apprendre certaines choses. 

M. Perkins baissa son arme, écarta du pied le chien-

loup, et lui prit sa carte de presse des mains. Après l'avoir 

soigneusement lue, il la lui rendit. 

— Désolé pour le fusil. On est entouré de gens bizarres, 

par ici. On n'est jamais assez prudent. 

— Je suppose que non. 

Kara remit sa carte dans sa poche. 

— Entrez. Ne vous inquiétez pas pour Yukon. Ce n'est 

qu'un gros pataud. Je vais chercher ma femme. 

En un rien de temps, Kara se retrouva installée dans un 

autre salon, en compagnie cette fois d'un couple de vieux 

hippies,   d'un   grand   pied   de   marijuana   en   pot,   et   d'un 

chien-loup   somnolent,   en   train   d'écouter   une   histoire 

presque identique. Des nuages de poussière entrant par les 

fenêtres, usant la peinture des voitures et des maisons. De 

la poussière qui recouvrait les pivoines, les tomates, et les 

pommes. De la poussière si épaisse qu'elle enveloppait le 

paysage comme un brouillard suffocant. 

Deux ans après avoir emménagé, Dottie et Cari Perkins 

avaient   développé   de   l'asthme,   qu'ils   attribuaient   à   la 

poussière mais que leur médecin mettait sur le compte de 

leur habitude de fumer de la marijuana. Ils n'étaient pas 

d'accord avec leur médecin, évidemment. 

— Nous avons appelé le ministère de la Santé au moins 

une centaine de fois pour nous plaindre de la poussière, 

mais ils répondent qu'ils doivent la constater eux-mêmes 

pour flanquer une amende à Northrup, dit Dottie Perkins. 

Nous avons pris des photos pour leur montrer, et ils disent 

toujours qu'ils vont enquêter, mais rien ne se passe. 

— Ils nous prennent pour un couple d'emmerdeurs qui 

aiment se plaindre. 

— Vraiment ? Est-ce que je peux voir ces photos, peut-

être vous les emprunter? 

Carl Perkins hocha la tête. 

— Bien sûr. Elles ne nous servent pas à grand chose. 

— Et l'eau ? Vous avez un puits ? 

Dottie   secoua   la   tête,   ses   longs   cheveux   grisonnants 

flottant autour de sa taille. 

— Oui, mais nous avons arrêté de boire l'eau de notre 

puits  depuis  des  années.  Elle  a  un   drôle  de  goût.  Nous 

buvons de l'eau minérale. 

— Ça vous ennuierait si je prenais des échantillons ? 

Ils la regardèrent, surpris. 

— Vous pensez qu'il y a un problème, n'est-ce pas ? 

Carl paraissait tout excité à cette perspective. 

— Je  ne peux   rien  affirmer,  mais ça  vaut  le  coup  de 

chercher,   non   ?   Le   journal   payera,   bien   sûr,   et   je   vous 

communiquerai les résultats. 

— Ça me va. Dottie ? 

A la fin de l'après-midi, Kara avait parlé à trois autres 

familles. Tous les gens qu'elle rencontra se plaignirent de 

ces nuages de poussière crayeuse. Tous parlèrent du drôle 

de goût de l'eau. Tous avaient contacté le ministère de la 

Santé   et   n'avaient   rien   obtenu   d'autre   que   des   paroles 

rassurantes et des promesses. 

Sur le trajet du retour, elle fit mentalement le point. Sa 

liste   d'interrogations   ne   cessait   d'augmenter.   Avec   des 

preuves   aussi   flagrantes   que   des   photos,   pourquoi   les 

services de santé publique, dont le rôle était de protéger 

les gens des pollueurs, n'avaient-ils rien fait ? Comment de 

la poussière émanant d'une cimenterie pouvait-elle éroder 

la peinture d'une voiture ou d'une maison ? La poussière 

pouvait-elle   être   responsable   de   la   maladie   pulmonaire 

d'Ed ou de l'asthme des Perkins? Les produits chimiques 

que Northrup déversait dans le canal d'irrigation étaient-

ils la cause du mauvais goût de l'eau ? 

Les tests de laboratoire lui donneraient sans doute la 

réponse à cette dernière question. Elle avait prélevé des 

échantillons de trois puits différents et les ferait envoyer 

avant   de   rentrer   chez   elle   ce   soir.   Quant   à   ses   autres 

questions, elle devrait simplement continuer à chercher. 

— Allez, Reece, crache le morceau. Qui est-ce? 

Reece   regarda   Miguel   qui   courait   sur   le   tapis 

d'entraînement voisin du sien. 

— Qu'est-ce qui te fait penser qu'il y a une femme ? 

— Oh   !   je   t'en   prie,  amigo  !   Quand   un   homme   est 

distrait comme tu l'as été toute la journée, ça ne peut être 

qu'une femme. Une jolie chiquita t'a pris dans ses filets. 

— Ça se voit tant que ça ? 

Il n'aimait pas ça. 

— Ce n'est pas encore cette blonde ? 

— Arrête ! Je ne toucherais pas Alexis Ryan même avec 

des gants en latex. 

— Tant mieux. C'est qui, alors ? 

Reece   hésita   un   instant,   puis   se   rendit   compte   qu'il 

voulait l'avis de Miguel. 

— C'est une journaliste. 

— Une journaliste ? Qui ? Je la connais ? 

— Tout le monde la connaît. 

— Qui ? Tu vas le dire, oui ou non ? 

— Kara McMillan. 

— Kara McMillan ? 

La voix de Miguel résonna à travers tout le gymnase. 

— Tu rigoles ! 

— Tu veux bien baisser d'un ton. 

Le   visage   en   sueur   de   Miguel   se   fendit   d'un   grand 

sourire. 

— Tu sors avec Kara McMillan ? 

— Non. On a juste passé une soirée ensemble. 

— Mais tu veux sortir avec elle. 

— On peut le dire comme ça. Elle dit qu'on ne devrait 

pas se voir, qu'il y a conflit d'intérêts. Mais je crois qu'il y a 

autre   chose.   Je   ne   suis   pas   certain   qu'elle   aime   les 

hommes. 

— Tu crois qu'elle est lesbienne ? 

— Je   n'ai   pas   dit   ça   !   Elle   a   juste   l'air...   hésitante. 

Ambivalente. 

Brillante   et   glaciale   aurait   été   une   meilleure 

description. 

— Vis-à-vis de tous les hommes, ou seulement de toi ? 

C'était bien ce que Reece n'arrivait pas à déterminer. 

— Je ne sais pas. Des hommes. De moi. Des deux. 

Miguel haussa les épaules. 

— On a tous nos fantômes. 

C'était absolument vrai. Et au moins deux des fantômes 

de Kara étaient des hommes : son père absent et le père 

absent de son fils. 

— J'espérais qu'elle viendrait, à la conférence de presse, 

aujourd'hui. 

— C'est peut-être bon signe qu'elle ne soit pas venue. 

— Comment ça ? 

— Eh   bien,   peut-être   qu'elle   essaye   de   mettre   de   la 

distance   entre   vous   professionnellement,   pour   que  vous 

soyez plus proches en dehors des heures de travail. 

Reece n'avait pas  vu  les choses sous cet angle. Cette 

idée lui plaisait. 

Quelque   chose   sur   l'écran   de   télévision   accrocha 

soudain son regard. Sa conférence de presse. Il détestait se 

voir à la télé et était sur le point de détourner les yeux 

quand son image sur le podium disparut et fut remplacée 

par le visage satisfait de Drew Devlin. 

Il mit un moment à comprendre. Pour la première fois 

depuis sa prise de fonctions, lui et Devlin soutenaient le 

même   projet   de   loi.   Derrière   Devlin   se   tenaient   Galen 

Prentice et un Mike Stanfield absolument réjoui. 

Reece fui si surpris qu'il arrêta de courir et fut presque 

éjecté du lapis roulant. Miguel rit. 

— On dirait qu'il y a vraiment une première fois pour 

tout. 

—Je n'en reviens pas. 

À quelle sorte de jeu Stanfield jouait-il ? 

Mardi fut aussi frustrant et stérile que lundi avait été 

fécond. Kara se rendit au ministère de la Santé et eut un 

édifiant aperçu de l'abrutissante bureaucratie quand elle 

parla avec la responsable de la qualité de l'air, une femme 

d'âge mûr qui sentait la cigarette. 

Oui,   la   loi   exigeait   qu'ils   constatent   eux-mêmes   les 

émissions de poussière avant de poursuivre Northrup pour 

violation de la réglementation. Non, ils n'avaient pas vu 

ces nuages de poussière dont les voisins parlaient. Oui, ils 

prenaient   très   au   sérieux   ce   genre   de   rapports,   mais 

parfois les gens aimaient bien se plaindre pour un rien. 

Oui,   la   poussière   de   ciment   pouvait   occasionner   des 

maladies respiratoires, mais, non, ils n'avaient jamais fait 

d'étude   de   santé   sur   ce   secteur.   Ils   n'avaient   tout 

simplement pas d'argent pour cette sorte de choses. 

Kara   apprit   que   la   division   de   la   qualité   de   l'air   ne 

s'occupait   pas   des   émissions   provenant   des   cheminées 

d'usine. 

— C'est   théoriquement   la   commission   pour   la 

protection de l'Environnement qui s'en occupe, lui dit la 

responsable.   Mais   ils   nous   laissent   nous   charger   de   la 

plupart des cas. 

— Alors le ministère de la Santé effectue des contrôles 

réguliers ? 

— Deux fois par an. 

— Ces   contrôles   sont   ils   inopinés   ou   prenez-vous 

rendez-vous avec Northrup ? 

— Nous   prenons   rendez-vous.   Mais   un   site   de   cette 

taille  ne peut  pas  être nettoyé en  une  nuit.  S'il  y  a des 

problèmes,   nous   les   découvrons   forcément,   que   notre 

visite soit prévue ou pas. 

— Les inspecteurs vérifient-ils les contrôles internes à 

la compagnie, pour s'assurer qu'elle dit la vérité ? 

— Non.   Ils   ne   feraient   ça   que   dans   le   cas   où   la 

compagnie   demanderait   un   nouveau   permis   ou   aurait 

déclaré des problèmes. De toute façon, aucune compagnie 

ne s'amuserait à mentir sur ses émissions. Ils auraient de 

très gros ennuis s'ils étaient découverts. 

— Mais   il   me   semble   qu'on   peut   difficilement   être 

découvert si on n'est pas contrôlé. 

La responsable lui répondit par un regard ouvertement 

hostile. 

— Et   la   pollution   de   l'eau   ?   Combien   de   fois   par   an 

l'État vérifie-t-il les eaux des puits ? 

— Nous ne vérifions les puits résidentiels que lorsqu'on 

nous le demande ou quand il y a preuve de contamination. 

— Vous a-t-on déjà rapporté que Northrup déverse des 

déchets   toxiques   dans   le   canal   d'irrigation   de   sa 

propriété ? 

— Pas   que   je   me   souvienne.   Nous   aurions   de   toute 

façon adressé l'informateur au département de la qualité 

de l'eau. 

Au bout de deux heures de questions, Kara s'était forgé 

la certitude que personne ne surveillait Northrup. Tout le 

monde se renvoyait la balle, et personne n'agissait. 

Elle posa une dernière question en quittant le bureau 

de la responsable. 

— Pourquoi la poussière d'une cimenterie causerait-elle 

des dommages irréparables aux peintures des voitures et 

des maisons ? 

— Northrup broie le gravier, le chauffe, et le transforme 

en   ciment.   Toute   poussière   émanant   de   leur   propriété 

serait probablement caustique. 

— Caustique ? 

— Oui. Ça peut attaquer la peinture d'une voiture ou 

brûler la peau, en particulier si la peau est humide. 

Kara   assimila   celte   information   puis   regarda   la 

responsable dans les yeux. 

— Si vous savez cela, pourquoi n'avez-vous pas accordé 

d'attention   aux   plaintes   concernant   les   peintures   de 

voitures et de maisons aux alentours de Northrup ? Cela 

ne suffirait-il pas, ajouté aux photos et aux déclarations 

des   témoins   visuels,   pour   lancer   une   enquête 

approfondie ? 

Le visage de la femme s'empourpra. 

— Comme je vous l'ai déjà expliqué, nous devons voir 

nous-mêmes la poussière pour entamer une enquête. Qui 

sait ce qui abîme la peinture de leurs voitures ? 

Sans chercher à masquer son dégoût, Kara prit congé 

de la responsable. 

Une fois arrivée à sa voiture, elle réalisa qu'elle venait 

de   passer   une   matinée   presque   entière   sans   penser   à 

Reece. 

Kara nota une  partie des produits chimiques  trouvés 

dans   l'échantillon   de   glace   qu'elle   avait   prélevé   à 

Northrup.   Les   résultats   du   labo   l'attendaient   de   même 

qu'environ un billion de mails, dont beaucoup proposaient 

d'agrandir la taille de son pénis quand elle était arrivée à 

huit   heures   et   demie.   Elle   avait   juste   eu   le   temps   de 

parcourir le rapport avant que la réunion de rédaction ne 

commence. 

Un mercredi matin typique. 

Elle   commença   par   énumérer   les   composants 

chimiques. 

—...   tous   ces   composants   chimiques   se   retrouvent 

communément dans les huiles de moteur, le genre qu'on 

utilise   dans   l'industrie   de   machinerie   lourde.   Ils   se 

trouvent dans l'eau à des taux élevés. 

— Va   plonger   ton   sachet   de   thé   là-dedans,   dit   Tessa 

avec son accent traînant du Sud. 

L'air pensif, Тоm tournait entre ses doigts un crayon 

salement mâchonné. 

— Ils rejettent donc dans l'eau les huiles usées au lieu 

de payer pour les faire enlever ou recycler. 

— C'est ce que je pense. Mais ce n'est pas tout. L'eau 

contient un taux dangereusement élevé de méthylène de 

chlore.   Le   méthylène   de   chlore   est   une   substance 

extrêmement   toxique   que   l'on   trouve   dans   les   solvants 

utilisés   pour   dégraisser   les   machines   industrielles.   Il 

semble   que   Northrup   jette   aussi   bien   l'huile   que   les 

solvants dans l'eau. 

— C'est criminel ! dit Sophie d'un air dégoûté. 

Kara hocha la tête. 

— Northrup risque des millions de dollars d'amende, et 

ses dirigeants la prison. Mais ils peuvent toujours plaider 

l'ignorance. 

— Il y a ton indic, rappela Matt. Sait-il d'où provient 

l'ordre de déverser les déchets dans la nature ? 

— Non. On lui a demandé à deux reprises de participer 

aux opérations de déversement, mais il ne sait pas si le 

directeur est la seule personne responsable ou si les ordres 

venaient de plus haut. 

Tessa but une gorgée de son calé. 

— Ce   serait   sa   parole   contre   celle   des   avocats   de 

Northrup. Et à moins qu'il n'ait vu le directeur donner les 

ordres, son témoignage ne sera rien de plus qu'un on-dit. 

Un juge peut le juger irrecevable. 

— La question essentielle est de savoir si Northrup est 

responsable   d'une   contamination   des   eaux   souterraines. 

Nous   devrions   avoir   les   résultats   du   labo   sur   l'eau   des 

puits d'ici à lundi. 

Kara aborda le sujet qui l'avait tenue éveillée une bonne 

partie de la nuit. 

— J'ai mis mon informateur en contact avec les gars de 

l'inspection du travail. Malheureusement, ils ne peuvent 

pas vraiment l'aider tant qu'il n'est pas menacé ou ne subit 

pas   de   représailles.   Et   mon   informateur   craint   que   les 

représailles n'arrivent sous la forme d'une balle ou d'une 

voiture qui explose. 

Tom agita la main dans un geste d'impatient rejet. 

— Ça   n'arrivera   pas.   Les   indics   sont   toujours   très 

paranos. 

Kara   savait   que   Tom   avait   sans   doute   raison,   mais 

quelque   chose   dans   la   peur   très   réelle   de   M.   Marsh   la 

faisait hésiter. 

— Et s'il a raison ? J'ai promis que le journal ferait tout 

pour garantir sa sécurité. Si on le menaçait... 

— Il devrait aller voir les flics. On n'est pas la cavalerie. 

Et, avec une décontraction stupéfiante, Tom changea de 

sujet. 

— En parlant de flics, du nouveau sur la fusillade de 

Gallegos ? 

— C'est la politique, sénateur Sheridan. Nous prenons 

le soutien là où nous le trouvons. 

A l'autre bout du fil, Stanfield semblait sur la défensive. 

Reece remercia Brooke, sa stagiaire, d'un signe de tête 

alors qu'elle lui tendait un calé. 

— Evidemment.   Mais   on   peut   s'interroger   sur   le 

moment qu'a choisi le sénateur Devlin pour soutenir ce 

projet de loi. C'est à croire qu'il attendait que je l'annonce 

pour   sauter   à   bord.   Je   me   demande   ce   qu'il   savait 

exactement   avant   même   que   j'accepte   de   soutenir   ce 

projet. Était-ce une sorte de stratagème pour vous assurer 

mon soutien le garder dans l'ombre jusqu'à ce que je me 

prononce ? 

— Vous   croyez   que   j'ai   le   temps   pour   ce   genre   de 

choses, sénateur ? 

Stanfield rit, sa réaction et ses paroles paraissant un 

peu trop préparées aux oreilles de Reece. 

— Vous nous accordez beaucoup trop de crédit. 

— Peut-être. Mais je n'aime pas être manipulé, et si je 

découvre que vous m'avez berné ou que le projet de loi sert 

des intérêts détournés, je retirerai mon soutien aussitôt. 

Un   lourd   et   inconfortable   silence   s'installa   à   l'autre 

bout du fil. 

— Je vous assure que ce n'est pas le cas, sénateur. Je 

suis abasourdi que vous puissiez penser une telle chose. 

TexaMent est une entreprise honnête. 

Reece   regarda   la   montagne   de   travail   qui   l'attendait 

encore avant qu'il puisse partir ce soir. 

— Je suis content de l'entendre. Vous êtes donc bien 

placé   pour   apprécier   mon   peu   de   tolérance   pour   les 

intrigues. Jouez franc jeu avec moi, Stanfield, ou le projet 

de loi est mort. 

Sur   ce,   Reece   raccrocha.   Il   y   avait   quelqu'un   d'autre 

qu'il voulait appeler. 

Déterminée à ne pas passer une nuit blanche, Kara but 

une gorgée de sa camomille et s'installa sur le canapé avec 

le   journal.   Connor   s'était   enfin   endormi,   lui   donnant 

quelques instants de tranquillité avant l'heure d'aller au lit. 

Elle   lissa   le   journal   et   commença   à   lire   la   page 

politique. Elle avait manqué délibérément la conférence de 

presse de Reece qui se tenait pendant qu'elle interrogeait 

les voisins de Northrup. 

Elle parcourut le compte rendu acceptable rédigé parmi 

stagiaire de L’ Independent, et se redressa brusquement. 

Le   sénateur   Devlin   avait   immédiatement   soutenu   le 

projet de loi de Reece sur l'utilisation des pneus usagés 

comme combustible. 

Que se passait-il ? 

Devlin avait le pire dossier écologique du Sénat, et il 

détestait Reece. Elle poursuivit sa lecture, et rit tout haut à 

la réaction de Reece. 

« Je suis moi-même un peu surpris, avait-il déclaré aux 

journalistes.   Quelque   chose   s'est   peut-être   déréglée   en 

Enfer. »

Quelques   semaines   plus   tôt,   elle   aurait   sans   doute 

pensé que sa réponse était calculée. Plus maintenant. 

Elle se renfonça dans le canapé, effleurant ses lèvres du 

doigt,   et   se   laissa   aller   à   revivre   chaque   instant   de   son 

baiser. 

Le téléphone se mit à sonner. 

Le cœur de Kara s'emballa. Malgré la voix intérieure 

qui lui conseillait de rompre leurs relations avant qu'elles 

ne   deviennent   une   liaison,   elle   avait   espéré   qu'il 

appellerait. Chaque soir depuis vendredi elle avait espéré, 

et chaque soir elle était allée se coucher déçue. 

Elle songea à laisser le répondeur faire son office mais, 

à  la  deuxième  sonnerie, elle  se leva   et se  précipita  à  la 

cuisine. 

Elle décrocha, essayant de paraître calme. 

— Allô ? 

— Écoute, gamine, tu ne sais pas dans quoi tu as mis les 

pieds,   dit   une   voix   malveillante.   Continue,   et   tu   finiras 

morte. 
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Kara   se   détourna   du   téléphone   et   se   rendit   compte 

qu'elle tremblait. Ce salaud n'avait quand même pas réussi 

à   l'effrayer,   non   ?   Elle   avait   déjà   reçu   des   menaces   de 

mort. Beaucoup. Pourquoi celle-ci lui faisait-elle cet effet ? 

Soudain, elle comprit. 

Personne   ne   l'avait   appelée   chez   elle   jusqu'ici.   Lui 

connaissait son numéro de téléphone, peut-être même son 

adresse. 

Cet   appel   était   évidemment   lié   à   son   enquête   sur 

Northrup,   mais   comment   avaient-ils   appris   qu'elle 

enquêtait sur eux ? Elle n'avait encore contacté personne 

là bas. Seuls ses collègues, les gens qu'elle avait interrogés, 

ceux qui avaient reçu sa demande d'accès aux dossiers, et 

l'informateur étaient au courant. 

Il était possible que quelqu'un du ministère de la Santé 

ait passé l'information aux dirigeants de Northrup... 

Le téléphone sonna de nouveau. Celle fois, elle laissa le 

répondeur. Après le « bip », il n'y eut que le silence, suivi 

de la tonalité. 

Le téléphone sonna encore deux fois, et les deux fois il 

n'y eut aucun message. Celui qui appelait ne voulait pas 

être enregistré. Kara comprit que si elle voulait sa voix sur 

bande,   elle   devrait   répondre.   Elle   devrait   lui   parler,   le 

laisser déverser son venin. 

Elle attendit. Cinq minutes s'écoulèrent. Elle faisait les 

cent   pas   en   regardant   l'horloge   quand   finalement   le 

téléphone   sonna.   Elle   sursauta   et   courut   décrocher, 

furieuse contre sa propre nervosité. 

— Écoutez, qui que vous soyez, vous ne me faites pas 

peur ! 

Il y eut un instant de silence. 

— Kara ? C'est Reece. Est-ce que ça va ? 

Le soulagement qu'elle éprouva était doublé de gêne. 

Elle se mit à bafouiller:

— Reece   !   Oh   !  Mon   Dieu...   je...   je   suis   désolée   !  Je 

pensais... Ça va. Et toi ? 

— Quelqu'un t'embête, Kara ? 

— Non. Pas vraiment. Juste, tu sais... un appel bizarre. 

Il a appelé plusieurs fois ce soir. 

Reece sentait qu'elle essayait de minimiser les choses. 

— S'il rappelle, tu devrais prévenir la police. 

Elle fit comme si c'était la suggestion la plus stupide 

qu'elle ait jamais entendue. 

— Si je recevais un dollar chaque fois qu'on me menace 

de mort, j'aurais déjà une bonne petite cagnotte. 

Ainsi, il s'agissait d'une menace de mort. Reece n'aimait 

pas du tout cela. En fait, ça le mettait carrément en rage. 

— C'est   un   crime   de   menacer   quelqu'un,   Kara.   Tu 

devrais vraiment contacter la police. 

—  La dernière fois que je les ai appelés, tu sais ce qu'ils 

ont dit ? Ils m'ont dit d'appeler si le type se pointait et 

essayait de me tuer. Voilà à quoi servent les flics. 

Elle avait l'air en colère, maintenant. 

— Bon, très bien. Oublie les flics. Si je passais ? Je peux 

rester un moment. Je peux même dormir sur le canapé, si 

ça te rassure. 

Sentant qu'elle allait refuser, il ajouta :

— C'est ce que je ferais pour ma sœur. 

— Oh ! Eh bien... je ne pense pas que ce soit nécessaire. 

C'est   gentil   de   le   proposer   mais,   vraiment,   je   n'ai   pas 

besoin que tu viennes à mon secours. 

Elle   avait   l'air...   surprise,   incertaine.   Était-ce   si 

incongru de proposer de « venir à son secours » ? Il trouva 

aussitôt la réponse à sa question. Elle n'avait jamais eu de 

père ni de mari. Elle était habituée à se débrouiller seule. 

— Je ne veux pas bousculer tes convictions féministes, 

mais je veux vraiment venir. Je sors du Capitole, et je ne 

suis donc  qu'à  dix  minutes  de chez toi. Je ne ferai  que 

passer, m'assurer que tout va bien. 

Elle semblait ne pas savoir que répondre à ça. 

— Je... suis toute débraillée, je suis en jogging et... 

— J'ai renversé de la sauce sur ma chemise à midi, alors 

on   est   à   égalité.   A   tout   de   suite.   Garde   bien   les   portes 

fermées. 

Il   raccrocha   avant   qu'elle   puisse   objecter,   ferma   son 

bureau, et se hâta de quitter le bâtiment. 

Une dizaine de minutes plus tard, en arrivant au volant 

de sa Jeep, il fut content de voir son perron éclairé. Elle 

prenait des précautions. Il frappa doucement, car Connor 

devait sûrement dormir. Il entendit Kara déverrouiller la 

porte. 

— Salut, dit elle un peu timidement. 

Elle   s'écarta   pour   le   laisser   entrer.   Elle   portail   un 

pantalon de jogging bleu marine et une chemise en coton 

qui   révélait   les   courbes   de   ses   seins   qui   étaient 

manifestement libres de tout soutien-gorge. Ses cheveux 

étaient   attachés   en   queue   de   cheval,   quelques   mèches 

flottant autour de son visage. Elle n'était pas maquillée, 

juste lavée et prête à aller au lit. Bref, elle était totalement 

sexy. 

Reece sentit tous ses instincts de mâle se réveiller. Il 

décida   de  commencer  par   marquer   son  territoire  en  lui 

donnant un léger baiser sur la bouche. 

— A-t-il rappelé ? 

Elle   le   dévisagea   un   instant,   manifestement   surprise 

par son baiser, puis referma la porte. 

— Non. Je suis désolée que tu te sois senti obligé de 

venir.   Ce   n'est   probablement   qu'un   cinglé.   Ce   genre 

d'appel   m'arrive   tout  le  temps.   Ça  va   avec   le  métier   de 

journaliste. 

Il enleva son manteau. 

— Je sais ce que c'est. Je reçois des mails et des appels 

de gens menaçant de me tuer parce que je suis un fasciste. 

Si seulement ils parvenaient à un consensus avec ceux qui 

me menacent pour être un communiste... 

Riant de son trait d'humour, elle lui prît son manteau et 

le suspendit à la patère de la porte. 

— Je peux t'offrir une lasse de thé ? 

— Volontiers. 

Elle regarda sa chemise et sourit. 

— Oh   !   mais   tu   as   vraiment   tâché   ta   chemise   !   Je 

croyais que c'était un bobard, la sauce tomate sera difficile 

à partir, tu sais. Tu veux que je te la lave? Elle peut être 

sèche dans une heure. C'est ce que je ferais pour un ami. 

Il faillit décliner l'offre, mais se retint. Si elle voulait le 

voir   enlever   ses   vêtements,   il   n'était   pas   assez,   stupide 

pour l'en empêcher. 

Il défît sa cravate, tira sa chemise de son pantalon, et 

commença à la déboutonner. 

Elle s'empourpra et se détourna vivement. 

— Je vais faire chauffer l'eau. 

Il la suivit dans la cuisine où tout était d'une propreté 

impeccable. Chaque centimètre carré du frigo était couvert 

de lettres magnétiques et de dessins d’enfant. 

Reece enleva  sa chemise et  regarda Kara  préparer le 

thé.   Ses   mouvements   étaient   gracieux,   féminins,   et   ses 

fesses absolument somptueuses. Elle se hissa sur la pointe 

des   pieds   pour   fouiller   dans   le   placard   au-dessus   de   la 

cuisinière. 

— Earl   Grey,   thé   au   citron,   à   la   vanille,   aux   fruits 

rouges, thé vert ? proposa-t-elle. Ma mère a une amie qui 

travaille dans les thés et elle m'en rapporte chaque fois 

qu'elle vient me voir. 

— Le Earl Grey m'ira parfaitement, lui la voyant tendre 

le bras un peu plus, il se rendit compte qu'il avait choisi le 

thé le plus au fond du placard. Il vint rapidement derrière 

elle pour l'aider. 

— Je l'ai. 

Elle se retourna avant qu'il n'ait le temps de reculer, et 

le parfum de sa peau monta jusqu'à lui comme un enivrant 

sortilège. 

Kara   se  rendait   compte   qu'elle   avait   un   problème.   Il 

était   trop   près,   bien   trop   près,   dans   son   seul   Tee-shirt 

révélant les muscles dont elle avait déjà éprouvé l'agréable 

contact. 

Elle prit une profonde inspiration et se glissa entre lui 

et la cuisinière, la boîte de thé à la main. 

— Merci. Je vais mettre ta chemise à laver pendant que 

l'eau chauffe. 

Essayant de ne pas courir, elle attrapa la chemise qu'il 

avait   posée   sur   le   dossier   d'une   chaise   et   alla   trouver 

refuge   dans   la   buanderie,   pièce   annexe   à   la   cuisine, 

séparée de celle-ci par une porte en verre coulissante. 

— Parle-moi de cet appel. 

Il alla à la fenêtre au-dessus de l'évier et parut sur le 

point de l'ouvrir. 

Puis   elle   comprit   qu'il   était   en   train   de   la   tester,   de 

s'assurer   qu'elle   était   bien   fermée.   Elle   le   regarda   faire, 

totalement interloquée. Il essayait vraiment de s'assurer 

qu'elle était en sécurité ! 

— Il n'y a pas grand-chose à en dire. Une menace de 

mort assez standard. 

— Avait-il appelé avant ce soir? 

Elle   appliqua   du   détachant   sur   la   tache,   fourra   la 

chemise dans le lave-linge et lança le programme. 

— Non. 

Il alla tester la porte coulissante. 

— Y a-t-il un lien possible avec ce sur quoi tu travailles 

en ce moment ? 

Elle hésita à répondre. 

— Oui, mais je ne peux pas en parler. 

— Peux-tu me dire ce qu'il a dit ? 

Kara lui répéta les paroles de l'inconnu. Elle le sentit se 

tendre. 

— Tu peux acheter des  fermetures spéciales pour ces 

portes, tu sais. Elles sont plus efficaces que ces chevilles en 

bois pour éviter les intrusions. 

— Vraiment ? 

Elle l'ignorait, mais il était vrai qu'elle ne passait pas 

son temps dans les rayons des magasins de bricolage. 

Il sourit. 

— Vraiment. Je peux t'en prendre la prochaine fois que 

j'irai faire des courses. 

Elle secoua la tête et alla chercher deux tasses dans le 

placard. La bouilloire commençait juste à siffler. 

— Je le ferai moi-même, merci. Tu veux du sucre, ou du 

lait ? 

Quelques instants plus lard, ils étaient installés sur le 

canapé du salon, chacun avec sa lasse de thé. La demi-

heure suivante s'écoula agréablement, Kara répondant aux 

questions   de   Reece   sur   Connor.   Elle   commença   à   se 

détendre,   lui   parla   de   la   sortie   prévue   au   musée   et   de 

l'excitation de Connor à ce sujet. Elle venait de mettre sa 

chemise   dans   le   sèche-linge   et   revenait   avec   une   autre 

tasse de thé, quand elle le trouva en train de lire l'article 

sur son projet de loi. 

— Ta réplique au stagiaire était assez, hilarante. 

Il haussa les épaules. 

— Je ne mérite donc qu'un stagiaire ? J'avais espéré que 

tu serais là. 

Kara fut aussitôt en alerte. Elle posa sa lasse de thé et 

s'assit. Le moment qu'elle redoutait était arrivé : il avait le 

sentiment que leur relation naissante lui donnait droit à 

une considération spéciale. 

— J'ai estimé qu'il valait mieux que ce soit quelqu'un 

d'autre qui couvre la conférence de presse. Je ne peux pas 

compromettre mon travail, Reece. 

— C'était juste une blague, Kara ! Je ne te demande pas 

de compromettre quoi que ce soit. 

— Oh   !   Alors   tu   comprends   que   si   nous   devenons 

amis... 

— Est-ce   la   direction   que   nous   prenons, 

Kara ? Sommes-nous en train de devenir amis ? J'espère 

bien que non. 

Les yeux rivés aux siens, il tendit la main pour écarter 

une mèche de cheveux de sa joue. 

— Dis-moi  que  tu  as pensé  au  moins une  fois  à  moi 

depuis vendredi. 

Elle rougit. Comment parvenait-il à lui faire cet effet ? 

Ce n'était qu'un homme. 

Pas juste un homme, McMillan. Un homme très, très 

sexy. 

— Je  l'admets, j'ai pensé à toi une fois. Pendant une 

seconde ou deux. 

— Je   crois   qu'il   est   temps   que   je   te   fasse   plus 

d'impression. 

Il se rapprocha sans la quitter des yeux, l'attira à lui et 

l'embrassa. 

Le téléphone sonna. 

Kara   bondit   du   canapé,   le   cœur   battant   déjà   à   tout 

rompre. 

— Ça ne peut pas être encore lui ! Il n'a pas rappelé 

depuis une heure. 

Reece se dirigeait vers le téléphone. 

— Tu peux enregistrer sur ton appareil ? 

— Bien sûr. Je suis journaliste. 

Elle   se   précipita   à   la   cuisine,   inspira   profondément, 

enclencha l'enregistrement, et décrocha. 

— Allô ? 

— Kara,   c'est   Holly.   J'ai   failli   baiser   avec   le   type   du 

service de désinfection ! Tu imagines ? 

La voix de Holly résonnait dans la pièce, parfaitement 

claire. 

Kara   lança   un   regard   embarrassé   à   Reece   et   arrêta 

l'enregistrement pour qu'il ne puisse plus entendre Holly. 

— C'est... très intéressant. Mais je ne peux pas parler 

pour l'instant. Tu peux me raconter ça demain ? 

Kara   raccrocha   et   leva   les   yeux   pour   tomber   sur   le 

visage railleur de Reece. 

— Le type du service de désinfection ? 

Kara   était   allongée   dans   l'obscurité,   le   sommeil   la 

désertant une fois de plus. 

Les choses allaient trop vite... Elle passait une soirée à 

discuter avec Reece dans un bar, se comportant comme la 

reine   des   traînées   de   Babylone   et,   la   fois   d'après,   il   se 

montrait ultra-protecteur, proposant d'acheter des verrous 

pour   ses   portes   et   agissant   comme   si   elle   l'intéressait 

vraiment. 

Quand   un   homme   s'était-il   donné   tant   de   mal   pour 

s'assurer   de   sa   sécurité   ?   Quand   un   homme   l'avait-il 

traitée connue si elle était la chose la plus délectable qu'il 

ait   jamais   eue   entre   les   mains   ?   Quand   un   homme   lui 

avait-il posé des questions sur Connor et l'avait-il écoutée 

parler des attendrissantes sottises que son fils disait ? 

— Ça   tient   toujours   pour   vendredi   soir   ?   lui   avait-il 

demandé en partant. 

Elle avait hoché la tête. 

— Ma mère viendra garder Connor. 

Il   s'était   penché   pour   l'embrasser   longuement   sur   la 

bouche, avant de se détourner et de s'éloigner. 

— Ferme la porte, et réfléchis pour la police. 

— D'accord, avait-elle répondu, même si elle savait qu'il 

se trouverait très peu de policiers pour s'émouvoir si elle 

était assassinée. Et, Reece... merci. 

Le sourire qu'il lui avait adressé alors qu'il ouvrait la 

portière de sa Jeep l'avait fait littéralement fondre. 

— Tout le plaisir a été pour moi, comme toujours. 

Cependant, quand elle ferma les yeux et glissa dans un 

sommeil   agité,   ce   ne   fut   pas   le   sourire   de   Reece   qui 

traversa son esprit, mais la voix rude d'un inconnu. 

« Ecoute, gamine, tu ne sais pas dans quoi tu as mis les 

pieds. »

Reece rentra chez lui, jeta ses clés sur le comptoir, et 

posa son attaché-case par terre. Puis il se dirigea vers le 

téléphone.   Il   avait   des   messages,   mais   il   les   ignora   et 

composa le numéro de la police. 

Il n'était pas en train d'utiliser son statut de sénateur 

pour   demander   une   quelconque   faveur   ;   il   avait   juste 

besoin de réponses à quelques questions. 

— C'est   le   sénateur   Reece   Sheridan.   Passez-moi 

l'inspecteur Irving, s'il vous plaît. 

Menacer quelqu'un était un crime. D'après Kara, elle 

avait   déjà   plusieurs   fois   fait   appel   à   la   police   pour   des 

menaces, et ils ne l'avaient pas prise au sérieux. 

Reece avait l'intention de découvrir pourquoi. 
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Kara   appela   M.   Marsh   à   la   première   heure   le   jeudi 

matin et laissa un message sur son répondeur. Elle aurait 

préféré l'avoir en personne. Si quelqu'un à Northrup savait 

qu'elle enquêtait, il était possible qu'il soit aussi au courant 

pour M. Marsh. 

Elle venait juste de prendre ses notes sur les derniers 

résultats de laboratoire quand Holly arriva dans son box, 

arborant une robe noire très moulante et un large sourire. 

— Désolée   d'avoir   appelé   si   tard,   Kara,   mais   j'avais 

absolument besoin de te parler ! 

— Parle vite. J'ai ma réunion dans cinq minutes. 

Pendant que Kara taillait une réserve de crayons pour 

la   journée   -   comme   tout   reporter   qui   se   respecte   elle 

méprisait les stylos parce qu'ils gèlent par temps froid, ne 

peuvent   pas   écrire   sur   papier   humide,   et   se   trouvent   à 

court d'encre quand vous en avez, le plus besoin. Holly 

raconta comment le type du service de désinfection avait 

tué   ses   cafards   et   fini   par   lui   rouler   une   pelle   sur   la 

moquette de son salon. 

— Il   était   sexy,   blond,   et   vraiment   taillé   comme   une 

sorte de Viking. Ses mains étaient énormes ! 

Malgré toutes ses bonnes intentions, Kara n'arrivait pas 

à   se   concentrer   sur   le   récit   de   Holly,   son   esprit   étant 

occupé   par   la   réunion   et   ce   qui   se   transformerait   sans 

doute en conflit avec Tom. 

— Eh bien, il reviendra probablement, non ? Ce n'est 

pas comme si les cafards mouraient définitivement. 

Holly la regarda, irritée. 

— Tu n'as pas écoulé, j'ai dit que je n'arrêtais pas de 

penser à tous les produits chimiques qui pouvaient être 

sur ses mains, et que je n'ai pas pu aller jusqu'au bout. 

— Oh ! eh bien, c'est sûrement une bonne décision. Il 

faut que j'y aille. 

Kara prit ses affaires et se hâta vers la salle de réunion, 

essayant d'ignorer la boule qui lui nouait la gorge. 

Aujourd'hui était le jour J. Elle allait dire à Tom qu'elle 

prenait   sa   matinée   du   lendemain.   Et   quand   il   se 

comporterait   comme   un   sale   con,   comme   il   le   ferait 

inévitablement, elle se défendrait et ne se justifierait pas 

plus   qu'elle   ne   s'excuserait.   Le   journal   lui   devait   plus 

d'heures de congé qu'elle ne pourrait jamais en réunir. Elle 

pouvait tout de même disposer d'un vendredi matin sans 

se flageller pour autant. 

Elle écoula Tessa faire le point sur la bavure de police 

du   jour.   Les   flics   de   la   brigade   des   stupéfiants   avaient 

effectué une descente dans la mauvaise maison et tiré sur 

le mauvais gars. Plusieurs membres des forces de l'ordre 

avaient été suspendus, mais la population réclamait une 

restructuration de la brigade entière. 

— Je pense que ça mérite la première page, au moins 

un tiers, dit Tessa. 

Syd   tapa   les   chiffres   sur   sa   calculette   et   inscrivit   les 

résultats sur sa feuille de route. 

— Prends   des   photos   des   officiers   suspendus,   si   tu 

peux. 

Joaquin sourit. 

— J'y suis déjà. 

— McMillan ? 

Tom tourna son regard vers Kara. 

— Les   trois   échantillons   d'eau   que   j'ai   prélevés 

montrent   différents   taux   de   produits   pétroliers   et   de 

méthylène de chlore. Le même cocktail que dans le canal 

d'irrigation. 

Tessa secoua la tête avec dégoût. 

— Épingle-les, Kara. 

Matt émit un long sifflement appréciateur. 

— Beau boulot, Kara, dit Sophie en lui souriant. Tu vas 

sauver des vies. 

Kara écarta la louange d'un haussement d'épaules. Elle 

prit   une   profonde   inspiration   et   enchaîna   d'un   air 

détaché :

— Juste pour l'info, je ne serai pas disponible demain 

matin. J'accompagne une sortie pour mon fils à la crèche. 

La bonne humeur qui baignait la salle s'évanouit. Matt 

toussa.  Tessa   but une  gorgée  de  son  café.  Syd  cessa  de 

pianoter sur sa calculette et leva les yeux. 

— O.K., dit Tom en hochant la tête. Ça ne te dérange 

pas   de   laisser   l'affaire   Northrup   en   plan   pendant   une 

journée ? 

Résolue   à   ne   pas   se   laisser   faire,   Kara   soutint   son 

regard. 

— Ce   n'est   même   pas   une   demi-journée   entière.   Je 

doute qu'un événement apocalyptique se produise pendant 

mes   trois   heures   d'absence.   J'aurai   mon   téléphone 

portable au cas où. Même les journalistes on droit à du 

temps libre. 

— C'est plus une question d'engagement que de droit, 

McMillan, lui rappela Tom d'un ton manifestement déçu. 

Matt toussa de nouveau. 

Kara   se   redressa   un   peu   plus   et   essaya   d'avoir   l'air 

insultée plutôt qu'intimidée. 

— Mets-tu en doute mon engagement, Tom ? 

Il repoussa sa question d'un geste impatient. 

— Bien sûr que non. Prends donc ta matinée. 

La   froideur   qu'il   lui  témoigna   pendant   le   reste   de   la 

réunion   prouva   toutefois   qu'il   était   loin   d'apprécier   sa 

décision. 

Un sénateur lançait un appel passionné pour que soit 

modifiée la régulation du marché du fruit. Reece, qui ne 

comprenait   pas   pourquoi   c'était   l'État   qui   régulait   le 

marché   du   fruit,   écoutait   attentivement,   prenant   des 

notes, jusqu'à ce que son téléphone vibre dans sa poche. 

Un coup d'œil à l'écran lui apprit que c'était la police. 

Il se leva et sortit dans le hall. 

— Ici Sheridan. Je vous écoute. 

— J'ai vérifié les archives sur cinq ans, sénateur. Rien 

trouvé. Si elle a déposé plainte, il n'y en a aucune trace. 

— Garde-t-on trace des plaintes, habituellement ? 

— Oui.   Vous   êtes   sûr   qu'elle   a   déposé   une   plainte 

officielle ? 

— Croyez-moi, Irving, si elle a fait quelque chose, elle 

l'a fait officiellement et par écrit. C'est bizarre. 

— Est-il   possible   qu'on   n'ait   pas   pris   la   plainte   au 

sérieux ci qu'on l'ait tout simplement jetée? 

— Oui,   mais   je   crois   plus   probable   qu'elle   ait   été 

perdue. 

— C'est ce qui me chiffonne, Irving. Kara McMillan a 

froissé beaucoup de susceptibilités, dans cette ville. Et si 

quelqu'un avait délibérément ignoré sa plainte ? 

Irving hésita un moment. 

— Aucun de mes inspecteurs ne ferait ça. 

— Je suis content de vous l'entendre dire, parce que 

nous avons tous droit à une égale protection devant la loi. 

Malheureusement,   Mlle   McMillan   est   tellement 

convaincue   que   la   police   ne   l'aidera   pas   qu'elle   n'a   pas 

rapporté une sérieuse menace de mort qui pèse sur elle. 

— C'est regrettable. Donnez-lui mon numéro, sénateur, 

et je vous assure que je m'occuperai personnellement de 

son   cas.   En   attendant,   je   vais   envoyer   des   patrouilles 

supplémentaires dans sa rue. 

— Merci, Irving. Je lui communiquerai votre numéro. 

Reece coupa la communication et regarda sa montre. Il 

devait   partir   bientôt   s'il   voulait   s'arrêter   chez   le   petit 

marchand de vins de la Seizième Rue avant qu'il ferme. Il 

fallait aussi faire des courses, commander des fleurs, laver 

les draps, et nettoyer la maison. 

Quand avait-il fait ce genre d'effort pour une femme ? Il 

ne   savait   pas   et   s'en   moquait.   Il   savait   seulement   qu'il 

avait beaucoup à faire pour rendre son intérieur prêt pour 

le lendemain soir, et que Kara méritait chaque minute qu'il 

y passerait. 

Kara transmit les résultats du labo aux personnes chez 

qui elle  avait  prélevé des échantillons d'eau. Malgré ses 

fortes présomptions, elle leur précisa qu'on ne pouvait pas 

encore   être   sûr   à   cent   pour   cent   de   l'origine   de   la 

contamination. Elle leur demanda de l'appeler si quelque 

chose de nouveau se produisait. 

Elle joignit M. Marsh en fin d'après-midi et fut soulagée 

d'entendre qu'il allait bien. 

— J'ai quelque chose pour vous, lui annonça-t-il, tout 

excité. 

— Vraiment ? Qu’est ce que c'est ? 

— Une vidéo. 

— Une vidéo ? répéta-t-elle, surprise. 

— Ouais, j'ai caché une mini-caméra dans mes affaires 

et j'ai un film de tout l'intérieur du site. 

Kara voulait ce film, et elle le voulait tout de suite. 

— Pensez-vous qu'on a pu vous voir filmer ? 

— Non. J'ai fait attention. 

— Quand puis-je le voir ? 

— Retrouvons-nous à l'endroit habituel demain à midi. 

— Une vidéo ! s'extasia-t-elle devant ses collègues en fin 

de journée. Est-ce qu'on peut rêver mieux? 

Elle était si excitée qu'elle avait complètement oublié le 

problème avec Tom. Elle savait pourtant qu'il n'avait pas 

dit   son   dernier   mot.   Ça   lui   tomba   dessus   alors   qu'elle 

s'apprêtait à quitter le bureau. 

— McMillan   !   brailla   la   voix   de   Tom   dans   son   télé 

phone. Viens dans mon bureau, s'il te plaît. 

Kara   prit   une   profonde   inspiration   et   se   prépara   à 

affronter le pire. 

Tom travaillait sur son ordinateur. Il ne leva pas les 

yeux de l'écran quand elle entra. 

— Est-ce que ça va devenir une habitude, McMillan ? 

Elle sentit son pouls s'accélérer. Dieu qu'elle détestait 

être intimidée ! Pourquoi laissait-elle Tom lui faire ça ? 

— Non. Ils manquaient d'accompagnateurs et auraient 

annulé si... 

— Tu me rassures. 

Tom   se   tourna   vers   elle   et   lui   servit   une   version   du 

discours des « chiens de garde de la liberté » réservé aux 

moments   où   il   voulait   rendre   quelqu'un   coupable   pour 

avoir une vie en dehors du journal. 

Kara écoulait, sa peur se transformant peu à peu en 

colère. 

Retiens-toi,   McMillan.   Tu   as   besoin   d'un   salaire 

régulier, tu te souviens ? 

—   Le   fond   du   problème,   McMillan,   c'est   que   nous 

sommes les chiens de garde de la liberté. Nous gardons le 

futur.   C'est   une   lourde   responsabilité,   qui   exige   un 

engagement   total.   Tu   pars   déjà   tôt   chaque   soir   pour 

récupérer ton gamin. Tu t'absentes quand il est malade. Et 

maintenant  tu   t'absentes  pour   l'accompagner   au  musée. 

Oui, je sais que tu as droit à du temps libre, mais ce n'est 

pas   une   question   de   droit.   C'est   une   question   de 

dynamique, McMillan. J'ai besoin de savoir que tu mets 

tout ton cœur dans ton travail. 

Elle n'arrivait pas à croire ce qu'elle venait d'entendre. 

— Bien sûr que j'y mets tout mon cœur, Tom ! Depuis le 

premier jour où j'ai passé cette porte. 

Il la toisa d'un regard dénué de compassion puis, ayant 

apparemment  terminé   de   la   sermonner,  lui  fit  signe   de 

sortir. 

Kara se tourna pour partir, mais au lieu de se sentir 

soulagée   que   ce   soit   fini,   elle   bouillait   de   rage.   Elle   fit 

volte-face.   Les   mots   fusèrent   avant   qu'elle   puisse   les 

retenir. 

— Tout ça c’est des conneries, Tom ! Je ne pars pas tôt 

tous   les   jours.   Je   pars   après   une   journée   complète   de 

travail, sans compter ce que je fais chez moi chaque soir. 

Je travaille chez, moi les week-ends. Je travaille comme 

une   brute   précisément   parce   que   je   suis   consciente   de 

l'importance de la presse libre. Je n'ai pas besoin que tu 

me fasses la leçon là-dessus ! 

Il leva les yeux vers elle, le visage impassible. 

— Ferme la porte, McMillan. 

— Pourquoi ? Il n'y a pas une seule personne dans cette 

rédaction   qui   n'a   pas   ressenti   ce   que   je   ressens.   Tu   as 

reproché à Matt de prendre un congé pour son mariage. 

Syd a eu droit au même traitement pour l'enterrement de 

son   père.   Tu   m'as   reproché   mon   congé   maternité.   Et 

maintenant tu me reproches de vouloir prendre quelques 

heures pour sortir avec mon fils ? 

Elle était si en colère que sa voix tremblait. 

— La   vérité   est   que   ce   journal   me   doit   tellement 

d'heures de congé que je ne pourrai jamais tout utiliser. Si 

je   veux   prendre   quelques   heures   pour   être   un   parent 

responsable, eh bien je les prends, et tu ne t'en tireras pas 

en me rendant coupable de le faire ! 

Il paraissait sincèrement surpris, à présent. 

— Tu as fini ? 

 Tais-toi, McMillan. Tais-toi, bon sang ! 

Or, Kara était lancée maintenant, et elle irait jusqu'au 

bout. 

— Tu dis toujours que nous, les journalistes, « gardons 

le futur ». C'est quoi ce futur, Tom ? T'es-tu jamais arrêté 

de travailler deux secondes pour le poser celle question ? 

Eh bien, mon fils est mon futur, c’est un être humain, et il 

dépend   totalement   de   moi.   Il   est   ma   première 

responsabilité, et je ne vais pas m'excuser d'essayer de lui 

donner l'amour et l'attention qu'il mérite ! Si ça ne te plaît 

pas, adresse toi aux Ressources Humaines, parce que j'en 

ai marre de subir ces conneries ! J'ai le droit de vivre ! 

Sur ce, elle quitta le bureau de Tom et, inconsciente des 

encouragements et applaudissements de ses collègues, prit 

son attaché-case et se dirigea vers la sortie. 

Kara   était   si   préoccupée   par   les   conséquences 

éventuelles de son éclat qu'elle passa la soirée avec son fils 

en pilotage automatique. 

Elle n'avait aucune idée de ce que Tom ferait. Peut-être 

aurait-elle un blâme, ou peut-être lui retirerait-il l'affaire 

Northrup pour la donner à quelqu'un qui n'était pas sur sa 

liste noire. A moins qu'elle ne trouve un chèque dans sa 

boîte le lendemain avec une invitation à rendre ses clés et 

à aller se faire voir. 

— Encore une histoire, maman, lui demanda Connor en 

montrant un autre livre sur les dinosaures. 

— Pas ce soir, mon chou. Mais demain nous allons au 

musée pour voir de vrais fossiles. On va s'amuser, hein ? 

Il hocha la tête et s'enfouit sous sa couette. Les yeux 

pleins   d'une   innocente   adoration,   il   lui   sourit.   En   cet 

instant,   elle   se   sentit   terriblement   indigne   d'autant 

d'amour. 

Refoulant   des   larmes,   elle   passa   une   main   dans   la 

chevelure soyeuse de son fils. 

— Je t'aime, Connor. Tu es un merveilleux petit garçon, 

et je t'aime. Ne l'oublie jamais, d'accord ? 

Il hocha la tête. 

Elle l'embrassa puis éteignit la lumière. 

— Bonne nuit. 

— Bonne nuit, maman. 

Il téléphona juste au moment où elle fermait la porte de 

Connor. Préoccupée par sa confrontation avec Tom, elle 

l'avait totalement oublié. Cette fois elle mit l'enregistreur 

en route. 

— Espèce de stupide garce ! Arrête tout de suite, ou ton 

fils grandira sans mère. Tu as compris ? 

Kara chercha frénétiquement un moyen de le pousser à 

révéler qui il était ou au moins à confirmer qu'il était lié à 

Northrup. 

— Je crois que vous vous trompez de numéro. 

— Je sais exactement à qui je suis eu train de parler, 

Kara McMillan ! Et tu ferais mieux de faire ce qu'on te dit. 

— Qu'est-ce que vous voulez, que j'arrête ? Que suis-je 

censée... 

Il n'y avait déjà plus personne à l'autre bout du fil. 

Kara n'avait pas pu dormir de la nuit, mais en prenant 

son petit déjeuner avec Connor, elle fit de son mieux pour 

se comporter comme une mère n'ayant d'autre souci en 

tête que la perspective de passer un délicieux moment au 

musée avec son fils. 

C'était   une   journée   ensoleillée,   une   de   ces   étranges 

journées   d'hiver   du   Colorado   si   chaudes   que   les   gens 

sortaient   en   short   et   sandales   sur   fond   de   montagnes 

enneigées. 

Kara installa Connor dans son siège de voiture, puis se 

mit au volant. 

En route pour les fossiles ! Elle reçut l'appel juste au 

moment où elle montait dans le car qui les conduirait hors 

de la ville. 

— Kara McMillan ? 

— Oui. 

— Je suis Scott Hammond, inspecteur au ministère de 

la Santé. Peut-on parler tranquillement ? 

Kara s'assit à côté de Connor et coinça son sac entre ses 

genoux. 

— En   fait,   le   moment   est   malvenu.   Puis-je   vous 

rappeler plus tard clans la journée ? 

— Non,   c'est   important.   Northrup   nous   a   envahis 

depuis   lundi.   Il   faut   que   vous   veniez.   Leurs   avocats 

épluchent nos dossiers, indiquant quels documents nous 

pouvons inclure ou non à votre requête. 

Kara sentit la fureur monter en elle. 

— C'est illégal ! Ils ne peuvent pas s'en tirer comme ça. 

— C'est   pire   que   ça.   Ils   sont   au   courant   pour   Henry 

Marsh. Il est venu me voir il y a quelques mois, m'a donné 

des   photos,   m'a   raconté   ce   qui   se   passait   là-bas.   J'ai 

enregistré sa déposition, mais j'ai gardé son nom secret 

dans   mes   dossiers   personnels.   Quand   je   suis   arrivé   ce 

matin, ces dossiers avaient été pris. D'après votre requête, 

j'imagine qu'il vous a parlé à vous aussi. 

Kara   n'en   croyait   pas   ses   oreilles.   Elle   choisit 

soigneusement ses mots ; il pouvait s'agir d'un piège. 

—   Je   ne   peux   pas   parler   de   mon   enquête,   monsieur 

Hammond. Je ne peux même pas être certaine de votre 

identité. 

— Je   comprends.   Mais   je   vous   en   prie,   croyez-moi 

quand   je   vous   dis   que   je   crains   pour   la   sécurité   de   M. 

Marsh. 

Il baissa la voix, comme s'il avait peur d'être entendu. 

— Et si vous poursuivez sérieusement cette affaire, je 

crains pour votre sécurité aussi. Ces types ne sont pas du 

genre à vous écrire une lettre. Ils sont plutôt du genre à 

vous massacrer à coups de batte de base-ball. 
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Kara   réfléchit   à   toute   allure.   Et   alors   même   qu'elle 

essayait   de   trouver   un   compromis,   elle   savait   qu'elle 

n'avait pas le choix. Elle devait se rendre immédiatement 

au ministère de la Santé, et prévenir M. Marsh. 

— Monsieur Hammond, êtes vous d'accord pour parler 

avec moi en privé dès que vous le pourrez ? 

— Oui.   Je   suis   dans   l'annuaire.   Téléphonez   moi   plus 

tard. Il faut que je vous laisse. 

Sur ce, il raccrocha. 

Kara regarda Connor qui jouait avec un dinosaure en 

plastique, et sut quelle allait lui briser le cœur. 

— Connor,   je   viens   de   recevoir   de   très   mauvaises 

nouvelles. Je dois aller au journal tout de suite. 

Il arrêta de jouer et leva les yeux vers elle, l'air de n'y 

rien comprendre. 

— Pourquoi, maman ? Tu disais que tu viendrais avec 

moi au musée. 

— Je sais, Connor et je suis vraiment désolée, mais il y a 

de   méchants   messieurs   qui   risquent   de   faire   du   mal   à 

quelqu'un si je ne vais pas le prévenir. 

— Personne d'autre ne peut le prévenir ? 

Kara reconsidéra la question, secoua la tête. 

— Je   suis   la   seule   à   savoir   qui   il   est   et   comment   le 

joindre. Je lui ai promis de ne dire son nom à personne. 

— Tu avais promis de venir avec moi au musée. 

— Tu   as   raison.   J'avais   promis.   Mais   je   ne   peux   pas 

tenir cette promesse, et j'en suis très malheureuse. Je suis 

désolée, mon chou. J'essayerai de me rattraper. 

Kara se leva et se pencha pour embrasser son fils. 

— Regarde bien le T-Rex pour pouvoir me le dessiner, 

d'accord ? 

Le   menton   de   Connor   tremblota   et   ses   yeux   se 

remplirent de larmes. 

Kara le serra contre elle. 

— Je   t'aime   plus   que   tout,   Connor.   Je   viendrai   le 

chercher dès que je pourrai. 

Elle se détourna et quitta le car, prête à une horrible 

confrontation avec Janice. 

L'assistante   maternelle   prit   la   nouvelle   avec   plus   de 

calme que prévu. Elle  écouta  Kara,  un  air  de tranquille 

désapprobation dans le regard. 

— En fait, je n'étais pas entièrement sûre que vous vous 

en   souviendriez,   alors   j'ai   prévu   un   accompagnateur 

supplémentaire, au cas ou. 

Les paroles de Janice lui firent l'effet d'une gifle, mais 

elle maîtrisa sa colère. 

Tandis   que   le   car   s'éloignait,   elle   repéra   Connor   en 

train de la regarder tristement par la fenêtre. A travers ses 

larmes, elle sourit et lui souffla un baiser. 

C'est   dans   un   état   de   fureur   indescriptible   que   Kara 

atteignit le ministère de la Santé moins de vingt minutes 

plus tard. Joaquin était déjà sur place. Elle avait appelé 

Tom   et   exigé   qu'il   contacte   l'avocat   de   l'association   de 

presse et lui envoie tout de suite un photographe. À son 

ton, il avait compris qu'il valait mieux ne pas la contrarier 

et promis de faire ce qu'elle demandait. 

— Salut, Karalita. Qu'est-ce qui se passe ? 

Elle mit rapidement Joaquin au courant. 

— Je   veux   mettre   la   main   sur   un   maximum   de 

documents   et   découvrir   s'ils   connaissent   effectivement 

l'identité de mon informateur et aussi comment ils ont pu 

se   la   procurer.   Je   voudrais   que   tu   n'arrêtes   pas   de   les 

mitrailler. 

Joaquin   sourit,   ses   dents   blanches   formant   un 

contraste saisissant avec sa peau café au lait. 

— Tu   me   demandes   de   les   intimider   avec   mon 

appareil ? 

Kara hocha la tête. 

— Et   je   te   préviens,   ça   pourrait   tourner   mal.   S'ils 

appellent les flics ou menacent de nous arrêter, fais ce qu'il 

te semble bon de faire. 

— Hé ! s'ils raflent, ils me raflent. 

— Allons-y. 

Trop en colère pour se sentir nerveuse, Kara se dirigea 

vers les portes sécurisées à l'arrière du bâtiment, attendit 

que quelqu'un sorte, et saisit le battant avant qu'il ne se 

referme. 

Ils traversèrent un labyrinthe de couloirs en direction 

de la division de la qualité de l'air et de l'eau. 

— Cet   endroit   est   loco,   murmura   Joaquin.   C'est   un 

dédale. 

— Tu sèmes des miettes de pain au cas où on devrait 

partir vite ? 

Ils arrivèrent à la bonne double porte vitrée, et elle prit 

le temps de parcourir la salle du regard. Une mer de box 

beiges   s'étirait   d'un   bout   à   l'autre   de   l'espace.   Une 

photocopieuse trônait dans l'angle du fond, tandis que le 

mur de gauche était occupé par des bureaux vitrés. Dans le 

bureau d'angle - celui du directeur, M. Owens - elle vit ce 

qu'elle voulait voir : une collection de costumes. 

— Fais comme chez toi, dit-elle à Joaquin. 

Puis elle mit en marche son magnétophone, le glissa 

dans sa poche, et ouvrit la porte. 

Elle   se   dirigea   droit   vers   le   bureau   du   directeur, 

Joaquin   derrière   elle.   Les   hommes   en   costume   la 

remarquèrent une seconde avant qu'elle n'ouvre la porte 

vitrée et entre. 

— Qui... 

— Monsieur Owens, vous avez donné accès à Northrup 

à   des   documents   requis   par   le   Denver   Independent.   Je 

veux une explication. Et ceci est enregistré. 

Pendant   un   instant   ils   la   regardèrent   avec   un 

étonnement silencieux, le seul bruit étant le persistant clic 

de l'appareil photo de Joaquin. 

Puis Owens s'avança, un sourire insipide aux lèvres, et 

lui désigna la porte. 

— Vous   ne   pouvez   pas   vous   introduire   ici   de   celle 

manière,   mademoiselle   McMillan.   Vous   devez   vous 

inscrire au bureau de la sécurité. Je vais vous y conduire, 

et   peut-être   pourrai-je   répondre   à   certaines   de   vos 

questions. 

— Je   n'irai   nulle   part   tant   que   je   n'aurai   pas   les 

documents que j'ai requis et une liste des documents que 

Northrup a consultés. 

Owens   rit   et   glissa   un   bras   autour   de   ses   épaules 

comme pour la diriger vers la porte. 

— Je crains que ce ne soit pas possible, mademoiselle 

McMillan. D'abord, vous devez vous inscrire. Ensuite nous 

discuterons. 

Kara se dégagea de son bras. 

— Je ne pars pas sans les documents et la liste. 

Manifestement   peu   habitués   à   ce   qu'on   les   défie,   les 

hommes   échangèrent   des   regards.   Puis   un   grand   futur 

chauve dans un costume de marque s'avança. 

 Galen. 

Elle   se   sentit   blêmir   et   lutta   pour   conserver   une 

expression neutre. 

— Permettre à mon client l'accès à ces documents avant 

qu'ils   soient   rendus   publics   est   parfaitement   légal, 

mademoiselle   McMillan.   Selon   les   statuts   révisés   du 

Colorado... 

 Mademoiselle   McMillan   !   Tu   as   accouché   de   son  

 enfant et il t'appelle « mademoiselle McMillan » ! 

Une rage froide se concentra en elle, et elle explosa. 

— Écoutez,  monsieur  l'avocat, ce n'est pas à moi que 

vous   allez  apprendre  la   loi.  Je  connais  celle   concernant 

l'accès aux documents par cœur, et rien ne stipule qu'une 

société a le droit de choisir à quels documents le public 

aura accès. 

Galen parut interloqué. 

— Je ne suis plus la naïve étudiante que tu as trompée 

et larguée, hein ? 

— J'appelle la sécurité. 

Un   homme   en   costume   marron   se   dirigea   vers   le 

téléphone. 

— Allez-y. Et pendant que vous y êtes, appelez les flics. 

Ça fera une sacrée une : « Une journaliste arrêtée alors 

qu'elle   essayait   de   récupérer   des   documents   concernant 

Northrup   au   ministère   de   la   Santé.   Des   officiels   de 

Northrup   impliqués.   »   C'est   du   petit   lait  pour   nous.   Je 

crains que ce ne soit pas bon pour vous, par contre. Sans 

compter la plainte que le journal déposera contre vous. 

L'homme en costume marron reposa le récepteur. 

Galen   regarda  par-dessus  son   épaule  un   homme  aux 

cheveux argentés vêtu d'un impeccable costume gris. Ils 

semblèrent   communiquer   d'un   seul  regard.   Puis   le   plus 

âgé tourna la tête et croisa le regard de Kara. Il avait les 

yeux  les  plus froids qu'elle  ait jamais  vus, d'un  bleu de 

glace. 

Un homme de petite taille fit quelques timides pas vers 

elle.   Une   paire   de   lunettes   à   foyer   épais   pesait   sur   son 

visage pâle. Quelque chose en lui évoquait une tortue. 

— Mademoiselle   McMillan,   je   suis   Ernie   Harris, 

l'avocat   du   ministère.   Si   vous   pouvez   nous   accorder   du 

temps, nous vous préparerons les documents. 

Il regarda d'un air gêné les hommes plus grands qui 

l'entouraient. 

— Je ne pense pas que nous ayons le choix, ajouta-t-il. 

L'homme en costume marron leva les bras. Nerveux, 

Owens s'adressa à l'homme aux cheveux argentés. 

— Si c'est l'avis de M. Harris, je dois le suivre. 

L'homme   aux   cheveux   argentés   adressa   à   Kara   un 

regard glaçant et se tourna vers la porte, plusieurs dossiers 

en main. 

Elle lui bloqua la route. 

— Si ces documents sont publics, vous ne partirez pas 

sans qu'ils aient été catalogués et photocopiés. 

Le visage de l'homme s'empourpra. Il jeta les dossiers 

sur le bureau d'Owens, puis sortit en trombe, Galen sur ses 

talons. 

L'homme au costume marron jura entre ses dents. 

— Est-ce   que   quelqu'un   peut   nous   débarrasser   de   ce 

fichu appareil photo ! 

Deux heures plus tard,  Joaquin chargeait la dernière 

boîte de documents dans le coffre de la voiture de Kara. 

— Et voilà ! 

— Merci, Joaquin. Tu as été super. 

— Tout   le   plaisir   a   été   pour   moi.   Mais   tu   veux   bien 

m'accorder une faveur ? 

— Bien sûr. 

— Rappelle-moi de ne jamais te mettre en colère. 

Malgré le mal de tête qui battait à ses tempes, Kara rit. 

— Promis. 

Tandis   que   Joaquin   grimpait   dans   son   véhicule,   elle 

regarda   sa   montre.   Il   lui   restait   quinze   minutes   pour 

atteindre le lieu de rendez-vous, où elle apporterait à M. 

Marsh de très mauvaises nouvelles. 

Il le prit plutôt bien. 

— Je suppose que c'est ma faute. J'aurais dû vous dire 

que   j'avais   parlé   à   Scott   Hammond   avant   de   vous 

contacter. C'est un type bien. Je sais qu'il ne voulait pas 

que ça se passe comme ça. 

Kara roulait au hasard dans les rues de Denver. 

— Il a peur qu'il vous arrive quelque chose, à vous ou à 

votre famille. 

Un rire nerveux lui échappa. 

— Ouais. Moi aussi. 

— Je pense que vous devriez quitter la ville un moment. 

—J'ai envisagé d'envoyer ma femme et ma fille chez sa 

mère dans le Tennessee. 

— Bonne idée. Vous pouvez la rejoindre ? 

Il ne répondit pas tout de suite. 

— Je perdrais mon boulot. 

Elle savait que cela signifiait plus que perdre un salaire. 

Cela   voulait   dire   perdre   la   sécurité   sociale.   Perdre   leur 

maison. Laisser leurs amis sans explications, sans adresse 

à suivre. 

—  Tout   ça   me   rend  malade,   monsieur   Marsh.   Ça   ne 

devrait pas se passer comme ça. 

— C'est pas votre faute. Vous avez fait tout ce que vous 

pouviez. 

Il   s'interrompit   un   instant,   ouvrant   et   refermant   ses 

glandes mains rugueuses sur ses genoux. 

— De   toute   façon,   je   détestais   travailler   pour   ces 

salauds. 

— Cela veut-il dire que vous allez quitter la ville ? 

— Je crois que je n'ai pas le choix. 

Quand Kara atteignit le parking du journal, son mal de 

tête menaçait de tourner à la migraine. Elle sollicita l'aide 

du gardien pour charger les boîtes sur un chariot et les 

monter   dans   la   salle   de   rédaction.   En   sortant   de 

l'ascenseur, elle vit tous les visages se tourner vers elle. 

— Paraît que t'as fait du foin, aujourd'hui, McMillan. 

— T'es une sacrée fouteuse de merde, McMillan. Hier 

Tom, aujourd'hui le ministère de la Santé... 

— Merci, mais Joaquin était là aussi, vous savez. 

Kara remercia le gardien, puis déchargea le chariot. Il y 

avait   quatre   boîtes   contenant   environ   7500   pages   de 

documents. Trente années de rapports d'inspection et de 

plaintes concernant Northrup. 

— Un peu de lecture, McMillan ? 

La   voix   de Tom  derrière  elle  la  fit  sursauter.  Elle  se 

tourna vers lui, s'aperçut qu'il souriait. 

— Je   me   suis   dit   que   j'allais   peut-être   m'ennuyer   ce 

week-end. 

Tom  éleva  la  voix  pour s'adresser à  toute la salle de 

rédaction. 

— Je crois que Ramirez a un diaporama pour nous dans 

la salle de réunion. 

Kara roula des yeux, mais se laissa entraîner dans le 

couloir. 

Elle assuma sa part de narration tandis que Joaquin 

montrait   les   photos   prises   le   matin.   Ses   collègues 

éclatèrent de rire en voyant les expressions choquées des 

hommes qui entouraient Owens. 

Joaquin passa à la photo de Galen. 

— Alors ce type en costume Armani a essayé de lui dire 

que   ce  qu'ils   faisaient   était   légal,  et   elle   lui   a   lancé   :   « 

Écoutez, monsieur l'avocat, ce n'est pas à moi que vous 

allez apprendre la loi. »

Sifflements   et   ricanements   fusèrent,   mais   Kara   les 

entendit  à   peine,   son   regard  étant   fixé   sur   le   visage   de 

Galen. Il avait perdu beaucoup de cheveux et paraissait 

nettement plus vieux que son âge. Ses vêtements étaient 

élégants.   Il   avait   toujours   aimé   les   beaux   vêtements,   et 

toujours   commis   l'erreur   de   croire   que   l'habit   faisait   le 

moine. A part Holly, personne ne savait qu'il était le père 

de Connor, et Kara avait l'intention que  cela ne change 

pas. Comment avait-elle jamais pu être attirée par lui ? 

Comment avait-elle pu faire l'amour avec lui ? Comment 

quoi que ce soit de lui pouvait-il exister à l'intérieur du 

petit garçon qu'elle aimait tant ? 

Elle ne l'avait pas revu depuis presque cinq ans, depuis 

le jour où elle avait découvert qu'elle était enceinte. Et elle 

avait espéré ne plus jamais le revoir. 

Quelque   chose   s'enfonça   douloureusement   dans   les 

paumes de ses mains : ses propres ongles. 

Elle se força à se détendre, à respirer profondément. 

Revoir Galen avait été un véritable choc. Elle fut soulagée 

quand Joaquin passa à la photo suivante. 

Lorsque   les   lumières   furent   rallumées,   ses   collègues 

applaudirent, même Tom. 

Gênée devant leur enthousiasme, Kara secoua la tête. 

Tant de choses avaient mal tourné, aujourd'hui ! Elle avait 

manqué  la  sortie  de  Connor.  L’identité  de l'informateur 

était révélée, sa vie en lambeaux. Northrup savait qu'elle 

enquêtait sur eux. Pourtant ses collègues l'acclamaient... 

Déterminée   à   trouver   de   l'aspirine   et   du   café,   elle 

remercia Joaquin pour son aide, et se dirigea vers la salle 

de repos. 

— McMillan ! 

C'était encore Tom. 

Elle s'arrêta et se retourna, le cœur battant. 

— Je suis désolé que tu aies raté la sortie avec ton fils. 

Mais tu as fait ce qu'il fallait faire. 

— Si tu le dis... 

Elle s'éloigna, avec à l'esprit l'image du petit visage de 

Connor   la   regardant   tristement   par   la   fenêtre   du   car. 

Comment   se   rattraperait-elle   ?   Comment   lui   ferait-elle 

comprendre ? Tout ce qu'elle savait, c'est qu'elle lui avait 

fait une promesse, et ne l'avait pas tenue. 

Elle   lui   cuisinerait   des   spaghettis,   lui   donnerait   un 

grand  bain   moussant,  et  puis  s'allongerait  à  côté  de  lui 

pour lui lire des histoires et l'écouter raconter sa journée. 

Elle   lui   permettrait   même   de   veiller   tard,   et   ils 

regarderaient   peut-être   Star   Wars.   Et   demain,   elle 

l'emmènerait   au   musée   pour   qu'ils   partagent   ce   qu'ils 

n'avaient pas pu partager aujourd'hui... 

Puis elle se souvint : elle était censée dîner avec Reece 

ce soir. 

C'était   impossible.   Elle   était   littéralement   épuisée,   et 

pas du tout d'humeur à la bagatelle. Ce qui s'était passé 

aujourd'hui prouvait qu'il n'y avait pas de place pour un 

homme   dans   sa   vie.   Elle   détestait   devoir   annuler   au 

dernier   moment,   mais   elle   devait   se   concentrer   sur   ses 

priorités. 

Elle venait juste d'avaler deux aspirines quand Tessa et 

Sophie entrèrent dans la salle. 

— Il paraît que Tom s'est excusé auprès de toi, dit Tessa 

en passant un bras autour de ses épaules. 

— Oui. En quelque sorte. 

Sophie   introduisit   une   pièce   dans   le   distributeur   de 

boissons. 

— C'est sûrement parce que les Ressources Humaines 

ont   eu   vent   de   votre   petit   échange   d'hier   et   lui   sont 

tombées   dessus   à   bras   raccourcis.   Tu   as   raté   un   sacré 

spectacle ! 

— Vraiment ? 

C'était la meilleure nouvelle de cette journée. 

Reece   quitta   le   Sénat   tôt   et   rentra   chez   lui   dans 

l'intense circulation d'une heure de pointe, s'arrêtant en 

chemin pour acheter des fleurs. 

Il   avait   prévu   un   menu   léger   -   tomates   mozzarella, 

basilic   frais   et   huile   d'olive   en   entrée   ;   une   salade   de 

légumes   verts   ;   des   asperges   à   la   vapeur   ;   du   poulet 

marsala ; crème brûlée. Le dessert était déjà prêt, et le 

reste   ne   demandait   pas   beaucoup   de   préparation.   Une 

cuisine   extraordinaire   ne   nécessitait   pas   forcément   un 

effort extraordinaire, il avait appris cela de son père. 

Il venait juste de se garer quand son téléphone portable 

sonna. 

— Reece Sheridan. 

— Bonjour, Reece. C'est Kara. Je suis vraiment désolée, 

mais je ne peux pas venir ce soir. 

Il   réussit   à   ne   pas   grogner   tout   haut   malgré   sa 

déception et son irritation. 

— Tu as un problème ? 

Elle mit un moment à répondre. 

— J'ai eu une journée abominable. Je ne serai pas de 

bonne compagnie. 

— Y a-t-il quoi que ce soit que je puisse faire ? 

— Non. 

Sa voix flancha. Etait-elle en train de pleurer? 

— En   l'espace   de   deux   jours   j'ai   failli   perdre   mon 

boulot, être arrêtée, et j'ai gagné la palme de la pire mère 

de l'année. 

— Je suis sûr que ce n'est pas si grave. 

— Si, ça l'est. 

Elle lui exposa les détails de ce qu'elle avait vécu durant 

ces dernières quarante-huit heures. 

— J'avais promis de l'accompagner, et j'ai rompu cette 

promesse. Et après avoir passé deux jours à hurler après 

tout le monde, je ne me sens ni l'humeur ni l'énergie pour 

un dîner. Je suis vraiment navrée. 

Il coupa le contact. 

— Moi aussi. 

— C'est   probablement   mieux   comme   ça.   Entre   mon 

travail et Connor, je n'ai pas le temps pour m'investir dans 

une relation. 

Là, elle se défilait. 

— J'ai   une   meilleure   idée.   Si   j'apportais   tout   ce   qu'il 

faut pour  préparer le dîner chez toi ? Je ferai même la 

vaisselle. 

Il y eut un silence. 

— Tu ferais vraiment ça ? 

— C'est comme si c'était fait. 
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— Je n'arrive pas à croire que tu fasses ça ! 

Kara   regarda   Reece   transporter   ses   trois   sacs   de 

courses dans la cuisine. Il portait un jean et un Tee-shirt 

noir qui semblait avoir été peint sur ses muscles. C’était la 

première fois qu'elle le voyait en jean, et elle avait du mal à 

détacher ses yeux de lui. 

— Je   suppose   qu'aucun   homme   ne   t'a   jamais 

chouchoutée. 

Il posa  les sacs sur la table, se pencha et l'embrassa 

rapidement sur le front. 

— Eh bien il va falloir t'y habituer. Tu veux un verre de 

vin ? 

Elle   fut   bientôt   installée   sur   le   canapé   en   train   de 

siroter un chardonnay à côté de Connor qui regardait un 

épisode de   Bob l'Éponge, pendant que Reece coupait des 

tomates dans la cuisine. Elle avait proposé de l'aider, mais 

il avait catégoriquement refusé. C'était étrange d'avoir un 

homme dans sa cuisine, a fortiori un homme qui cuisinait 

pour elle. Elle ne savait trop qu'en penser. 

Le rire de Connor la réveilla. Elle était allongée sur le 

canapé,   le   dessus-de-lit   de   sa   grand-mère   remonté 

jusqu'au   menton.  Elle   s'était   endormie   sans  s'en   rendre 

compte. 

— Bien, maintenant verse le jus de citron pendant que 

je remue. C'est ça. Parfait ! 

Un   peu   groggy,   elle   s'étira,   puis   se   leva   et   alla   à   la 

cuisine. Reece se tenait près de Connor, qui était perché 

sur un tabouret devant la cuisinière, une serviette nouée 

autour du cou en guise de tablier. 

— Je peux remuer ? 

— Bien sûr, mais fais attention de ne pas en renverser. 

Souviens-toi, c'est très chaud. 

Reece tendit la cuillère en bois à Connor, qui remua 

très lentement, avec une extrême concentration. 

— Beau travail ! 

Le nœud qui se forma  dans la  gorge de Kara  la prit 

totalement   par   surprise.   Elle   savait   que   Connor   avait 

besoin d'un  modèle masculin, qu'il avait besoin  de plus 

que ce qu'elle pouvait lui donner à elle seule. Et la preuve 

était là : l'adoration dans ses yeux tandis qu'il regardait 

Reece racler le fond de la poêle avec une spatule, la façon 

dont   il   se   penchait   contre   lui,   le   plaisir   sur   son   visage 

quand Reece le félicitait. 

— Ta jolie maman est réveillée. 

Reece adressa un clin d'œil à Kara. 

— Montre-lui comment tu as dressé la table. 

Kara découvrit les trois sets disposés sur la table, avec 

sur chacun le service en porcelaine de sa grand-mère, ses 

couverts en argent et ses verres en cristal. Une serviette 

blanche   était   pliée   en   éventail   sur   chaque   assiette.   Sur 

l'une d'elles était posée une rose rouge. 

La   facette   romantique   de   Kara,   une   facette   qu'elle 

croyait morte depuis longtemps, soupira de plaisir. Elle lui 

intima de se taire, mais elle ne lui obéit pas. Elle la traita 

même de négligée. 

 Tu aurais pu au moins faire un effort sur ta tenue ! 

Connor descendit du tabouret, la prit par la main et la 

conduisit à la table en lui expliquant en détail ce qu'ils 

avaient fait. 

— J'ai aidé Reece à trouver les jolies assiettes, mais c'est 

lui qui les a lavées parce qu'il ne fallait pas faire de bruit 

pour ne pas te réveiller. Il m'a laissé mettre la table, et m'a 

montré comment plier les serviettes. Tu veux voir ? 

— C'est   toi   qui   les   as   pliées   ?   s'étonna-t-elle 

sincèrement. 

Connor hocha la tête. 

— Reece, on peut montrer à maman comment je les ai 

pliées ? 

— Attends juste une seconde. 

Reece baissa le feu sous la sauce qu'il préparait, puis les 

rejoignit, s'assit, et prit Connor sur ses genoux. Il défit une 

des serviettes et la posa devant Connor. 

— Tu es prêt ? 

Et   Kara   vit   comment   Connor   avait   opéré,   avec   les 

mains   de   Reece   pour   guider   les   siennes.   Elle   ne   put 

s'empêcher   d'échanger   un   sourire   de   connivence   avec 

Reece. 

— C'est fantastique, mon chou ! Comme dans un grand 

restaurant ! 

Dix minutes plus tard, le dîner était servi, et c'était un 

délice. Tomates avec du basilic frais. Asperges à la vapeur 

avec   juste   une   touche   de   beurre.   Pommes   de   terre   au 

beurre et au persil. Médaillons de poulet agrémentés d'une 

sauce au vin. Un vin merveilleux. 

Et le dessert. 

Un orgasme culinaire. 

Kara vécut ce repas dans un état proche de la béatitude, 

regardant avec tendresse Reece qui maintenait Connor au 

centre de l'attention. 

Quand ce fut l'heure de se coucher pour le petit garçon, 

ce dernier sauta de sa chaise et fonça à la salle de bains se 

laver les dents, la laissant seule avec Reece. 

Il fut le premier à parler. 

— C'est un enfant adorable. 

— Merci. Il est tout pour moi. 

Reece hocha la tête. 

— Il le sait, Kara. 

Sentant soudain des larmes lui monter aux yeux, elle 

détourna la tête, embarrassée. 

— Je l'espère bien. 

Reece l'attira contre lui. 

— Il le sait, et il est fier de toi. Tu sais ce qu'il m'a dit ? « 

Ma maman sauve des gens, et parfois ça la rend triste. »

— Il y a tant de fois où je me sens dépassée... 

C'était sa peur la plus profonde, son plus grand regret. 

Pourquoi en parlait-elle à Reece ? Peut-être pour la même 

raison qui la poussait à poser la tête sur son épaule. Elle 

n'était tout simplement pas assez forte ce soir pour refuser 

le réconfort qu'il offrait. 

— Ce   n'est   pas   facile   d'élever   un   enfant   seule.   Ça 

t'ennuie si je le demande où est son père ? 

Ça   l'ennuyait,   mais   elle   ne   le   dit   pas.   Elle   pouvait 

répondre à sa question sans tout lui révéler pour autant. 

— Il   voulait   que   j'avorte   et   n'a   plus   voulu   entendre 

parler de moi quand je lui ai dit que je gardais le bébé. Il 

n'a jamais essayé de voir Connor. 

— Il paye une pension alimentaire, au moins ? Qu'il soit 

ou non impliqué dans la vie de Connor, la loi l'oblige à... 

— Je ne veux rien de lui. Est-ce qu'on peut ne pas parler 

de ça ? 

Elle   s'écarta   de   lui  et   enleva   les   assiettes   sales   de   la 

table. 

Il les lui prit des mains. 

— Je ne voulais pas te contrarier. 

Elle se força à sourire. 

— Je   sais.   Et   merci,   Reece.   Pour   tout.   Le   dîner   était 

succulent. Tu es doué, dans une cuisine. 

Il   se   pencha,   effleura   ses   lèvres,   et   lui   adressa   un 

sourire malicieux. 

— Tu devrais m'essayer dans un lit. 

Reece fixa le nouveau système de fermeture sur la porte 

vitrée coulissante pendant que Kara lisait une histoire à 

son fils, sa douce voix remplie d'amour maternel venant 

flotter jusque dans la cuisine. Il savait pertinemment d'où 

venait cette sourde douleur dans sa poitrine. Il avait passé 

très peu de temps avec sa mère, après le divorce de ses 

parents, et son affection lui avait toujours manqué. 

Au moins avait-il su qui sa mère était, où elle vivait, et 

pourquoi   elle   était   partie.   Connor,   lui,   n'avait   jamais 

connu son père. 

Cet homme méritait de moisir en prison. Tout enfant 

avait droit à un père, à la sécurité financière, à l'affection 

et à l'attention de deux parents, même si les parents en 

question   ne   s'étaient   jamais   mariés.   Ce   que   le   père   de 

Connor avait fait était méprisable. 

Il   recula,   testa   la   porte,   et   constata   avec   satisfaction 

qu'elle ne bougeait pas. Personne ne pourrait entrer par 

cette   porte   à   moins   de   briser   l'épais   panneau   de   verre, 

tâche difficile et bruyante. 

— Que fais-tu ? 

La voix de Kara le surprit. Il se tourna et désigna la 

nouvelle fermeture. 

— Je l'ai achetée hier. Je vais te montrer comment ça 

marche. 

— Tu n'étais pas obligé de faire ça. 

— Je sais. Je voulais le faire. 

Puis il lui montra le fonctionnement du système. 

— Merci, Reece. J'apprécie ton geste. 

— Je t'en prie. 

Il n'était pas certain qu'elle serait aussi reconnaissante 

de ce qui allait suivre. 

— J'ai parlé avec l'inspecteur Irving des appels que tu 

as reçus. Il m'a promis de s'occuper personnellement de 

ton cas si tu portes plainte. 

Elle fronça les sourcils. 

— Tu n'aurais vraiment pas dû faire ça. 

— Il a rappelé ? 

L'ombre qui passa sur son visage donna sa réponse à 

Reece avant qu'elle ne le dise. 

— Oui. 

Reece sortit la carte d'Irving de sa poche et la posa sur 

la table. 

— S'il le plaît, appelle-le. 

— Je n'aime pas être manipulée, Reece. Je ne veux pas 

donner à ce salaud la satisfaction d'influer sur ma vie. 

Il posa les mains sur ses épaules. 

— Je   comprends   ça,   Kara,   mais   je   ne   veux   pas   qu'il 

arrive quelque chose à l'un de vous. 

Elle baissa les yeux sur la carte d'Irving. 

— J'y réfléchirai. 

Ils furent bientôt installés sur le canapé, deux verres de 

chardonnay posés devant eux. 

— Connor   dormait   avant   que   je   quitte   sa   chambre. 

Entre le musée et l'excitation de t'avoir ici, il était lessivé. 

— Et comment va sa mère ? 

Elle   le   regarda,   un   léger   sourire   sur   ses   lèvres 

sensuelles. 

— Mieux. 

— Bien. 

Il se  pencha, attrapa  ses pieds, et la fit pivoter  pour 

qu'ils reposent sur ses genoux. 

— Que... 

— Détends-toi. 

Il lui enleva ses chaussettes bleues, les lança par terre, 

et commença à lui masser la plante des pieds. Ses pieds 

étaient délicats, féminins, d'une douceur incomparable. 

Pendant  un  moment  elle  le regarda  comme  s'il  avait 

perdu la raison. Puis il accentua un peu la pression de ses 

pouces, et elle poussa un petit soupir. 

— C'est agréable ? 

Kara ne pouvait pas mentir. Elle ferma les yeux. 

— Très. 

— Tu sais, j'imagine qu'une femme qui passe son temps 

à sauver des gens et à s'occuper seule de son fils doit avoir 

ses propres besoins. 

Elle ouvrit les yeux, doutant d'apprécier où il voulait en 

venir. 

— Peut-être. 

— Qui subvient à tes besoins, Kara ? 

Elle   se   demanda   comment   interpréter   sa   question. 

Faisait-il référence à sa sexualité ? Si oui, il connaissait 

déjà la réponse: il était pourpre et fonctionnait avec deux 

piles. 

— Je peux prendre soin de moi-même. 

— J'en suis sûr. 

Il ne semblait pas convaincu pour autant. 

— La plupart du temps, ajouta-t-il. 

Ce qu'il faisait à ses pieds était si bon qu'elle n'avait pas 

envie d'argumenter. 

— Presque tout le temps. 

— Je   pense   que   tu   as   besoin   de   quelqu'un   sur   qui 

compter, quelqu'un à qui te confier quand les choses se 

passent mal au boulot, quelqu'un pour masser tes pieds 

fatigués et tes épaules tendues, quelqu'un pour t'apporter 

du   thé   et   te   préparer   à   manger   de   temps   en   temps. 

Quelqu'un qui soit là pour toi. 

Parce qu'il touchait de trop près la vérité de sa solitude, 

elle prit ses paroles à la légère. 

— Es-tu en train de dire que j'ai besoin d'une femme ? 

— Tu as besoin d'un homme, Kara. Un homme sur qui 

tu peux t’appuyer. Un homme dont la passion pour la vie 

s'accorde à la tienne. Un homme qui empoigne tes cheveux 

quand il te fait l'amour. Un homme prêt à tout pour toi. 

Kara en resta sans voix. Totalement médusée, elle fixait 

ses yeux bleus. Son cœur battait follement et une sensation 

de chaleur frôlant la brûlure envahissait son ventre. 

— Ta   peau   est   si   douce...   Je   ne   sais   pas   quel   est   ce 

parfum, mais tu sens assez bon pour être mangée. 

— C'est de la lavande, dit-elle, comme hypnotisée. 

— Ça me donne envie de t'embrasser partout. 

Ses mains glissèrent de ses pieds à ses jambes sous le 

coton   de   son   pantalon   d'intérieur   jusqu'à   ce   qu'elles 

touchent le doux renflement de ses genoux. Elle frissonna. 

Puis ses mains furent sur sa taille, défaisant le cordon, 

l'une d'elles s'insinuant sous le tissu, dans sa culotte. Il 

commença   à   la   caresser.   Elle   savait   qu'elle   aurait   dû 

l'arrêter. Elle ne le pouvait pas. Ne le voulait pas. 

Elle   gémit,   lui   tendit   instinctivement   ses   lèvres,   et 

agrippa ses épaules. 

De sa main libre, il l'attrapa par les cheveux et tira sa 

tête en arrière, exposant son cou qu'il dévora de baisers. 

Elle ne pouvait rien faire d'autre que s'accrocher à lui alors 

que les vagues de plaisir commençaient à s'intensifier. 

La soudaineté et la force de son orgasme la prirent par 

surprise et la laissèrent tremblante et faible entre ses bras. 

Elle resta un moment immobile, yeux clos, écoutant leurs 

respirations   combinées.   Puis   elle   ouvrit   les   yeux   et   le 

trouva en train de la regarder, un sourire aux lèvres. 

— Tu es incroyablement sexy quand tu jouis. 

La   sonnerie   du   téléphone   la   fit   sursauter   et   se 

redresser. Reece vit la peur sur son visage. Il se leva. 

— Tu veux que je réponde ? 

Elle secoua la tête, bondit du canapé, et se précipita au 

téléphone tout en nouant le cordon de son pantalon. 

— Allô ? 

Elle blêmit et appuya sur le boulon d'enregistrement. 

Une voix masculine rocailleuse s'éleva du haut-parleur. 

—...   écoute   bien,   d'accord   ?   C'est   ton   dernier 

avertissement, salope. Porte-nous tort, et on te détruira. 

Pigé ? 

— Qui est « nous » ? 

L'inconnu avait déjà coupé la communication. 

— Merde ! 

Elle raccrocha rageusement. 

Reece décrocha et lui tendit le combiné. 

— Appelle Irving. Tout de suite. 

Irving   arriva   en   moins   de   dix   minutes.   C'était   un 

homme imposant, si bedonnant qu'il paraissait enceinte 

de   onze   ou   douze   mois.   Ses   cheveux   blancs   coupés   en 

brosse   se   dressaient   sur   sa   tête   comme   s'il   venait   de 

recevoir un choc électrique, mais ses yeux bleu pâle sous 

les   sourcils   blancs   broussailleux   étaient   intelligents, 

observateurs - les yeux d'un flic chevronné. 

Face aux questions d'Irving, Kara refusa de parler du 

dossier sur lequel elle travaillait. Elle dit qu'il y avait un 

grave délit de pollution et parla de l'informateur. Elle dit 

aussi   qu'une   source   gouvernementale   l’avait   contactée 

pour   la   prévenir   que   sa   vie   et   celle   de   l'informateur 

pouvaient être en danger. 

— Pouvez-vous me donner le nom de la compagnie ? 

— Pas sans demander la permission. 

— Et la source gouvernementale ? 

Elle secoua la tête. 

— Là encore, il faudrait d'abord que je demande. 

— Eh bien, mademoiselle McMillan, je crains que nous 

ne puissions pas faire grand-chose avec ça. Je sais que le 

secret est important dans votre métier, mais votre vie aussi 

est importante. Qui que soit ce type, il est tenace, et ça ne 

me plaît pas. 

— Je comprends. Je parlerai à mes sources et je verrai 

s'ils   sont   d'accord  pour   entrer   en   contact  avec   vous.   Je 

demanderai aussi à mon rédacteur en chef ce qu'il pense 

du fait de divulguer le nom de la compagnie et la teneur de 

mon dossier. S'il approuve l'idée, je vous appellerai. 

— Je   suggère   que   vous   changiez   de   numéro   de 

téléphone. 

Irving   sortit   de   son   attaché-case   un   petit   boîtier   qui 

ressemblait à un téléphone portable. Au lieu d'un clavier 

numérique, il ne comportait qu'un gros bouton rouge. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Un boîtier d'appel d'urgence. 

Il sortit un chargeur de batterie. 

— Rechargez-le la nuit à côté de votre lit, et emportez-le 

pendant la journée. Au moindre problème, appuyez sur le 

bouton rouge. Le signal nous parviendra et une brigade se 

présentera immédiatement sur les lieux. 

Tournant   l'objet   entre   ses   mains,   Kara   fronça   les 

sourcils. Reece crut un instant qu'elle allait refuser, mais 

elle le posa sur la table basse. 

— Merci   d'être   venu   si   tard,   inspecteur.   Désolée   de 

n'avoir pas été plus coopérative. J'ai l'impression de vous 

avoir fait perdre votre temps. 

— Appelez-moi si vous avez du nouveau. 

Irving désigna le boîtier d'appel. 

— Et appuyez là-dessus plutôt trop tôt que trop tard. Je 

préfère avoir une fausse alerte qu'un cadavre sur les bras. 
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Kara souleva Connor pour qu'il puisse glisser une pièce 

dans la gueule ouverte du tigre. La bête grimaçante émit 

un grondement féroce. 

Connor rit de plaisir. 

— Encore un, maman ! 

Le tenant d'un bras, elle fouilla dans son sac et sentit 

ses doigts frôler quelque chose d'inhabituel  —  le boîtier 

d'appel d'urgence. Elle le poussa, racla le fond de son sac 

et y trouva quelques centimes perdus. 

— Tiens. 

Trois autres grondements suivirent. Kara posa Connor 

par terre, le prit par la main, et l'entraîna vers la sortie. 

— On pourra revenir ? 

Il leva vers elle des yeux pleins d'attente puis bailla. Il 

s'endormirait probablement sur le trajet du retour. 

— Ça me plairait bien. 

Ils passèrent les portes vitrées et se dirigèrent vers le 

parking du musée. 

Pour   tout   dire,   Kara   n'avait   pas   prêté   beaucoup 

d'attention aux bandes son éducatives sur les dinosaures. 

Comme une chanson qui se répétait sans fin dans sa tête, 

les  impressions  que  Reece  lui  avait  laissées  la  suivaient 

partout.   Sa   concentration   en   préparant   le   dîner.   Sa 

prévenance vis-à-vis d'elle. Sa douce patience vis-à-vis de 

Connor. L'habileté de ses lèvres et de ses mains. 

Il lui suffisait d'y penser pour être excitée. 

Il l'avait amenée à l'orgasme avec une telle force et si 

vite qu'elle avait à peine eu le temps de respirer. Et elle 

avait   senti   qu'il   était   important   pour   lui   qu'elle   prenne 

vraiment du plaisir - elle l'avait perçu dans la chaleur de 

ses   baisers,   entendu   dans   sa   voix,   et   deviné   dans   sa 

manière intense de se concentrer sur ses réactions. 

Ils se connaissaient à peine, et pourtant il semblait la 

comprendre   parfaitement,   anticipant   ses   besoins   et 

respectant   ses   sentiments   comme   personne   ne   l'avait 

jamais fait. Comment était-ce possible ? Et que voulait-il 

d'elle ? De toute évidence, il voulait plus que du sexe, mais 

quoi exactement et à quel point ? 

Galen   l'avait-il   jamais   traitée   avec   la   même 

considération   ?   Non.   Oh   !   évidemment,   il   avait   eu   des 

attentions   comme   lui   offrir   des   fleurs   ou   la   surprendre 

avec un dîner dans un restaurant chic. Cependant, chacun 

de   ses   gestes,   chacun   de   ses   mots   avait   été   prévisible, 

presque mécanique, comme s'il avait une idée très précise 

du rôle d'amant et comptait bien remplir ces obligations. 

Rien de ce que faisait Reece n'était prévisible. 

Elle pêcha ses clés dans son sac, ouvrit les portières, et 

installa   un   Connor   à   demi   ensommeillé   dans   son   siège 

enfant. 

— Voilà, mon cœur, tu es bien attaché. 

Une ombre tomba soudain sur la voiture. 

Elle   se   retourna   vivement   et   se   retrouva   face   à   un 

clochard. 

— Une petite pièce, madame ? 

Le cœur battant à toute allure, elle attrapa son sac, y 

dénicha   quelques   pièces   qu'elle   posa   dans   la   paume 

tendue. 

 Ressaisis-toi, McMillan ! Depuis quand les clochards  

 te font-ils peur ? 

— Dieu vous bénisse, madame. 

Il la salua de la tête et s éloigna. 

Ce ne fut qu'une fois calmée, alors qu'elle roulait depuis 

un   moment   déjà,   qu'elle   se   rendit   compte   qu'elle   avait 

complètement   oublié   d'appuyer   sur   le   bouton   d'appel 

d'urgence. 

— Onze ! Un de plus. 

Reece   ignora   la   plainte   de   ses   muscles,   descendit   la 

barre au niveau de son torse, et poussa avec tout ce qu'il 

lui restait de force dans les bras. Ses muscles tremblèrent 

et   furent   comme   paralysés   sous   l'énorme   poids,   mais   il 

souleva la barre. 

— Douze ! s'écria Miguel en lui prenant la barre et en la 

posant sur son appui. Ton nouveau record,  amigo ! Tu es 

en forme, aujourd'hui. 

Reece s'assit, reprit son souffle, et épongea la sueur sur 

son visage. 

— Merci, Miguel. 

— Tu n'as pas mentionné une seule fois son nom, mais 

je vois bien que tu ne penses qu'à elle. 

Miguel s'installa à son tour sous une barre. 

— C'est si évident que ça ? 

Reece se leva, prit sa bouteille d'eau et but à grandes 

gorgées. 

— Absolument. 

Le regard amusé de Miguel ne fit qu'accentuer l'humeur 

déjà sombre de Reece. 

— Tu   es   venu   ici   pour   soulever   des   poids   ou   pour 

papoter ? 

— Compte, dit Miguel en s'emparant de la barre. 

Reece suivit l'entraînement de son ami, mais son esprit 

était exactement où Miguel l'avait dit : entièrement avec 

Kara. 

Le   désir   qu'il   avait   d'elle   était   omniprésent,   si 

impérieux qu'il avait passé une nuit quasiment blanche. Ce 

qui   le   tourmentait   encore   davantage,   toutefois,   était   le 

danger   qu'elle   courait,   et   contre   lequel   il   se   sentait 

terriblement impuissant. 

— Hé ! tu comptes ou quoi ? 

Miguel tourna vers lui un visage rouge et couvert de 

sueur. 

— C'est   bon,   dit   Reece   en   levant   la   barre   pour   la 

reposer. 

Miguel s'assit, attrapa sa serviette. 

— Elle t'a vraiment accroché. Je ne t'ai jamais vu dans 

cet état. 

C'était la pure vérité, mais où cela mènerait-il ? Reece 

n'en avait aucune idée. Ses sentiments pour elle montaient 

en puissance, et il ne savait ni où cela le conduisait ni ce 

qu'elle éprouvait pour lui. C'était comme dévaler une route 

de montagne de nuit, sans phares. 

— Tu es sûr de vouloir poursuivre cette relation ? Ça 

m'a l'air compliqué. 

— Elle n'a pas eu de très bonnes expériences avec les 

hommes, Miguel. Le père de son fils l'a abandonnée quand 

il a appris qu'elle était enceinte. Elle a du mal à se laisser 

aller avec moi ; elle pense qu'elle doit tout assumer seule. 

Miguel secoua la tête. 

— Tu   mérites   quelqu'un   de   moins   chargé.   Je   ne 

voudrais pas que tu souffres. 

Reece estima préférable de changer de sujet. 

— On en refait une série ? 

— Il   faut   que   je   file   à   la   douche.   Ma   nièce   fête   ses 

quinze ans chez nous, et ma femme veut que je sois là pour 

tout   préparer   dans   la   maison   avant   que   la   famille   ne 

commence à arriver. 

Miguel était un homme doté d'une famille très élargie, 

et   Reece   avait   toujours   admiré   sa   façon   de   donner   la 

priorité dans sa vie à sa femme, ses enfants, ses frères, 

sœurs et cousins. 

Il se tourna pour s'en aller, puis s'immobilisa. 

— Tu veux venir aider ? Ça te ferait plus de bien que de 

rôder au Capitole ou de vivre en ermite dans ton chalet. 

Reece était sur le point d'accepter quand une idée lui 

vint. 

Le chalet. 

Il se débarrassa de ses gants et se dirigea vers son casier 

pour y prendre son téléphone. 

— Miguel, tu es un sacré génie ! 

Kara serra les vis qui tenaient le crochet en place sur sa 

terrasse. 

— Voilà, chéri. Je crois que c'est prêt. Maintenant, il 

faut verser les graines dedans. 

Après   la   sieste   de   Connor,   ils   étaient   allés   dans   une 

animalerie   et   avaient   acheté   deux   mangeoires   et   des 

graines pour pouvoir observer les oiseaux depuis la table 

de la cuisine. 

Elle   leva   le   sac   de   graines   et   pratiqua   une   petite 

ouverture à un coin. 

— Je le tiens, et tu verses. 

Connor agrippa le sac de ses petites mains et le secoua 

pour que les graines tombent dans le tube en plastique du 

bac. 

— C'est   ce   que   les   oiseaux   aiment   pour   le   petit 

déjeuner, maman ? 

— C'est   ce   que   m'a   dit   le  marchand.  Je   suppose   que 

nous le verrons vite. 

Ils   venaient   juste   de   terminer   quand   le   téléphone 

sonna. 

Kara essaya d'ignorer les battements accélérés de son 

cœur. Ce salaud n'avait aucun pouvoir sur elle. Aucun. 

Elle avait appelé le service clientèle de la compagnie de 

téléphone   dès   son   réveil,   mais   son   nouveau   numéro   ne 

serait   pas   opérationnel   avant   lundi.   Jusque-là,   elle 

laisserait le répondeur prendre les appels. 

Elle   ouvrit   la   porte   coulissante   et   entendit   une   voix 

masculine laisser un message. Reece. 

Connor l'entendit aussi. 

— Quand Reece reviendra à la maison ? 

— Je ne sais pas, mon cœur. 

Elle se força à aller calmement au téléphone, décrocha 

et coupa le répondeur. 

— Bonjour, Reece. 

— Tu filtres les appels. C'est bien. 

Le  ton  protecteur   de  sa  voix  l'enveloppa   comme  une 

couverture chaude. 

— Ce type n'a aucune conversation de toute façon, dit-

elle, essayant d'en plaisanter sans conviction. 

— Comment allez-vous, Connor et toi ? 

— Très bien. On est allés voir les dinosaures ce matin, 

et Connor a été mon guide. 

— Est-ce que ça veut dire que tu as arrêté de te flageller 

pour avoir manqué la sortie d'hier ? 

Comment   se   débrouillait-il   toujours   pour   la   toucher 

aux points sensibles ? 

— Peut-être. 

— Tu es une merveilleuse mère, Kara. 

— Merci. 

Elle ne savait que dire d'autre. A quoi bon préciser la 

fréquence à laquelle elle se sentait dépassée ? 

— J'ai quelque chose à le demander, et je voudrais que 

tu m'écoutes jusqu'au bout avant de répondre. 

Percevait-elle de la nervosité dans sa voix ? 

— D'accord. 

— Mon père et moi, nous avons construit un chalet au-

dessus d'Estes Park. Il est entouré de trembles. Un petit 

ruisseau   traverse   la   propriété.   Il   n'y   a   ni   téléphone,   ni 

télévision,   ni   fax,   mais   il   y   a   l'eau   courante,   deux 

cheminées, et même l'électricité la plupart du temps. 

— Ça a l'air fantastique. 

Ça avait vraiment l'air fantastique, mais pourquoi lui 

disait-il ça ? 

—   C'est   mon   petit   coin   de   paradis,   et   j'aimerais 

beaucoup  t'y  emmener.  La   semaine  prochaine  il  y  a  un 

week-end de trois jours, et je voudrais le passer avec toi là-

bas. Tu sembles avoir besoin de prendre un peu de recul, 

et moi aussi. Mais par-dessus tout, j'ai besoin de passer du 

temps avec toi. 

Il voulait partir en week-end avec elle. Il voulait - non, 

il avait dit qu'il avait besoin - de passer du temps avec elle. 

Ils seraient seuls dans les montagnes, sans distractions. Ils 

finiraient par faire l'amour. Oui, vu ce qui s'était déjà passé 

entre   eux,   ce   serait   inévitable,   aussi   inéluctable   que   la 

force de gravité. 

Était-ce ce qu'elle voulait ? Et si elle acceptait de partir 

avec lui, qu'en résulterait-il ? Sa vie était déjà plus que 

remplie.   Ce   qu'il   décrivait   ressemblait   fort   à   un   début 

d'engagement   et,   avec   la   tournure   que   prenait   l'affaire 

Northrup, elle n'avait pas le temps de s'engager envers qui 

que   ce   soit   pour   l'instant.   Voilà   ce   que   lui   disait   son 

cerveau. Mais sa bouche répondit :

— Ça me plairait beaucoup. 

— On peut emmener Connor sans problème. Bien sûr, 

si tu me veux pour toi toute seule, je comprendrai. 

Kara passa immédiatement le coup de fil. 

— Bonjour, maman. S'il te plaît, dis-moi que tu es libre 

le   week-end   prochain.   J'ai   vraiment   besoin   que   tu   me 

gardes Connor. 

— Eh bien, j'avais prévu de participer à un stage New 

Age à Naropa. Qu'est-ce qui se passe ? Est-ce que tout va 

bien ? 

— Une   amie   m'invite   à   passer   le   week-end   dans   son 

chalet. 

Autant dire la vérité à sa mère. 

— En fait, ce n'est pas une amie. C'est un homme. 

— Un homme ? Ce n'est pas cet homo avec qui tu as 

prétendu sortir pendant un moment ? 

— Non, maman. 

Entre sa mère et Holly, elle ne serait jamais autorisée à 

oublier cet épisode. 

— Alors qui est-ce ? Je le connais ? 

— Tu l'as peut-être vu dans le journal. C'est le sénateur 

Reece Sheridan. 

— Ô mon Dieu ! J'annule tout. 

Kara éteignit le projecteur et ralluma les lumières de la 

salle de réunion. 

— Voilà. 

— Doux Jésus ! murmura Syd. 

— Comment ton indic s'est-il débrouillé pour faire ce 

film ? demanda Joaquin dont le visage exprimait le plus 

grand étonnement. 

— Il a fait un trou au fond d'une Thermos et y a fourré 

une caméra vidéo. 

Joaquin secoua la tête. 

— Il a un sacré cran. 

— Au   moins,   maintenant,   on   sait   d'où   vient   la 

poussière, dit Tessa. 

Kara hocha la tête. 

— De partout. 

Les vidéos, tournées sur une période de plusieurs jours, 

montraient le site entier. Où que l'informateur ait tourné 

sa caméra, il y avait de la poussière caustique. Amoncelée 

sur les passerelles, accrochée aux rambardes, accumulée 

sous les escaliers, sur le dessus des machines, au seuil des 

portes. À certains endroits, elle atteignait une épaisseur 

impressionnante. Comme la vidéo le montrait, il suffisait 

d'un   coup   de   vent   pour   soulever   cette   saleté   et   la 

transporter en dehors du site vers des lieux où les gens 

cultivaient, élevaient des enfants, respiraient. 

Et puis il y avait l'huile. L'huile coulant des machines en 

flaques sur le sol. L'huile dans des barils abandonnés dans 

des   coins.   Les   barils   d'huile   rouillant   dans   le   canal 

d'irrigation, flottant dans l'obscurité, déchets iridescents. 

— Ton indic peut-il être arrêté pour avoir filmé ça ? 

— Oui, s'ils portent plainte pour révélation de secrets. 

Mais   je   doute   que   Northrup   aille   jusque-là.   Ça   ne   leur 

rapporterait   qu'une   publicité   négative   de   plus.   Pour   le 

moment, mon informateur est à l'abri dans un autre État. 

— Qu'est-ce que tu as d'autre ? 

Tom s'impatientait. La sécurité d'un être humain était à 

son sens un sujet ennuyeux. 

— J'ai   commencé   à   trier   les   documents   que   j'ai 

récupérés vendredi. Le service informatique a mis au point 

un   tableur   qui   m'aidera   à   les   trier   par   date,   type   de 

document, auteur, contenu. Je peux le charger depuis chez 

moi, ce qui me permettra d'y travailler le soir et le week-

end. Mais sept mille pages, ça fait quand même beaucoup 

de lecture. 

Tom fronça les sourcils. 

— Tu as besoin d'un stagiaire. 

— Je n'ai pas confiance en eux. J'ai besoin de quelqu'un 

sur qui je puisse compter. 

Tessa leva la main. 

— Je t'aiderai. 

— J'apprécie vraiment ton offre, mais ton assiette est 

déjà assez pleine comme ça, Tess. 

— Quelques litres de café feront passer le dessert. 

— Tu peux aussi compter sur moi, dit Matt. 

Sophie sourit. 

— Sur moi aussi. 

— Eh bien, McMillan, on dirait que tu as une équipe. Et 

ta source gouvernementale ? 

— J'ai   appelé   plusieurs   fois   ce   week-end,   laissé   des 

messages.   Je   pense   qu'il   a   peur.   Mais   je   lui   suis 

reconnaissante de m'avoir prévenue. Sans l'aide de cette 

personne,   Northrup   aurait   emporté   tous   les   documents 

que   nous   avons   aujourd'hui,   et   mon   informateur   serait 

peut-être en danger. 

— Autre chose ? demanda Tom. 

Kara prit une profonde inspiration et le regarda droit 

dans les yeux. Il allait adorer ça. 

— Oui. Je ne veux pas en faire tout un plat, mais on me 

menace de mort, et je suis sûre que c'est en rapport avec 

l'affaire. 

Kara   résuma   ce   qui   s'était   passé,   sans   mentionner 

Reece, jusqu'à son appel à la police. 

— Tu as eu raison de ne rien dire, commenta Tom. Si 

les flics se mettent à appeler Northrup, ton enquête sera 

dévoilée. D'autres journaux se mettront sur le coup, et il 

faudra te battre pour sortir ta propre histoire. 

—   Cela dit, on peut difficilement sortir une histoire si 

on   est   mort,   remarqua   Tessa   avec   un   regard   noir   en 

direction de Tom. 

Kara aurait pu lui sauter au cou. 

La repartie de Tom fut cinglante. 

— Novak, tu sais bien que ces menaces n'aboutissent 

jamais à rien. McMillan s'est juste laissé impressionner. Le 

dernier journaliste assassiné dans le Colorado dénonçait 

des fous croyant en la suprématie de la race blanche, pas 

des hommes d'affaires véreux. Aucune personne un peu 

sensée   n'attaquerait   un   journaliste.   McMillan   le   sait 

parfaitement. 

Son regard glissa sur elle. 

— Mais   si   ça   peut   le   rassurer,   McMillan,   préviens   la 

sécurité. 

Kara   s'était   attendue   à   ce   qu'il   la   mette   dans   cette 

position embarrassante. 

— Non. Ce ne sera pas nécessaire. 
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Kara   réintégra   rapidement   son   bureau,   les   mains 

chargées   de   dossiers,   d'un   sandwich,   de   son   téléphone 

portable, et d'une tasse de thé. Il était déjà deux heures de 

l'après-midi.   Dans   quatre   heures,   Reece   viendrait   la 

chercher pour leur week-end prolongé à son chalet. Pour 

l'instant elle voulait juste manger. 

— Donc,   un   système   filtre   l'air   pour   empêcher   la 

poussière de se répandre dans l'environnement ? 

La   communication   n'était   pas   parfaite,   mais   elle   put 

comprendre la réponse de M. Marsh. 

— C'est   exact.   Alors   quand   il   ne   marche   pas,   la 

poussière s'échappe. 

— On dirait qu'il n'a pas marché depuis un moment. 

— En effet. Il n'a pas fonctionné correctement pendant 

tout le temps que j'ai passé là-bas : plus de deux ans. 

— J'apprécie vraiment votre aide. Vous et votre famille 

vous sentez-vous en sécurité ? 

— Oui. Ma femme est contente d'être de retour dans sa 

région,   mais   moi   je   n'aime   pas   être   entre   deux   boulots 

comme ça. Un homme se sent inutile quand il ne subvient 

pas aux besoins de sa famille. 

Elle chercha les mots justes. 

— Si ça peut vous aider, ce que vous avez fait ici sauvera 

probablement   des   vies.   Vous   êtes   un   héros,   monsieur 

Marsh. 

Il garda le silence un moment. 

— Merci. 

— Je vous rappelle bientôt. 

Elle   raccrocha,   jeta   les   dossiers   sur   son   bureau   et, 

malheureusement, sa tasse de thé avec. 

— Merde ! 

— Oh, oh... 

Holly entra, vêtue d'une robe rouge sang. 

— Tu as fait des dégâts, on dirait. 

Kara passa devant elle, se précipita vers le distributeur 

de serviettes en papier au-dessus de la fontaine à eau, et 

lui en fourra plusieurs dans les mains. 

— Tu   vas   m'aider   ou   tu   comptes   rester   plantée   là 

comme une andouille ? 

Quelques serviettes en papier et cinq minutes plus tard, 

les dégâts étaient répares. 

Kara ouvrit le dossier qui avait été le plus aspergé et en 

sortit des pages sèches. 

— Au moins les documents n'ont pas été touchés. 

Elle   leva   les   yeux   pour   trouver   Holly   en   train   de   la 

regarder, un bout de papier à la main. 

— Quoi ? 

— Une facture de la clinique Provera ? 

Puis Holly esquissa un sourire entendu. 

— Qui est-ce ? 

Kara récupéra le reçu de la clinique gynécologique, le 

mit en boule, et le jeta dans la poubelle. Déterminée à ne 

pas   commettre   deux   fois   la   même   erreur,   elle   s'était 

arrêtée   à   la   clinique   jeudi,   à   l'heure   du   déjeuner. 

Apparemment, elle avait laissé le reçu sur son bureau. 

— C'est pas ton affaire. 

Holly mit les mains sur ses hanches. 

— Oh, allez ! Moi je te dis tout ! 

Kara s'assit et déballa son sandwich, si affamée qu'elle 

se sentait faible. 

— Oui, tu me dis tout, et parfois j'aimerais autant que 

tu t'abstiennes. 

Holly parut profondément blessée. 

— Si tu ne veux rien savoir de ma vie, tu n'as qu'à le dire 

! 

Kara n'avait pas eu l'intention de heurter son amie. 

— Je suis désolée, Holly. Vraiment. Ce n'est pas ce que 

je voulais dire. Je suis juste plus réservée que toi. Tu peux 

garder un secret ? 

Holly la fusilla du regard. 

— A ton avis ? 

— Laisse-moi au moins avaler quelques bouchées de ce 

sandwich. Ensuite je te dirai. 

Reece ferma la porte de son bureau à clé. 

— Je vous écoute. 

Carol posa plusieurs dossiers sur son bureau, s'assit, et 

prit une profonde inspiration. 

— C'est un sacré sac de nœuds, sénateur. D'après ce que 

j'ai pu constater, plusieurs sénateurs abusent délibérément 

de l'argent des contribuables. 

— De quelle façon ? 

Reece alla s'asseoir, attrapa son bloc-notes et un stylo. 

— Eh bien, vous touchez tous un salaire, vous recevez 

tous une indemnité pour chaque jour où le Sénat est en 

session, ce qui va de janvier à mai, et pour chaque jour de 

travail au Capitole hors session. 

— Exact. L'indemnité est censée compenser les frais de 

déplacements et autres. 

Carol le fixa gravement par-dessus ses lunettes cerclées 

de métal. 

— Mais   quelques   sénateurs,   dont   notre   président, 

semblent facturer ces indemnités toute l'année comme si 

c'était une partie d'un salaire à plein temps. 

— Comment   peuvent-ils   faire   ça   sans   s'attirer 

d'ennuis ? 

— Il leur suffit de dire qu'ils étaient là et ils sont payés. 

Rien n'étant enregistré, aucun papier ne peut prouver qui 

a   déclaré   être   présent   ni   si   cette   présence   était   ou   non 

effective. 

— Et quelqu'un comme Devlin, qui vit à Aurora, peut 

tout simplement faire du Capitole une extension de son 

salon   et   se   faire   beaucoup   d'argent   sur   le   dos   des 

contribuables sans que personne ne puisse prouver quoi 

que ce soit. 

Carol hocha la tête. 

— C'est exactement ça. 

Reece   regarda   sa   montre   et   se   renfonça   dans   son 

fauteuil. Son projet de loi sur l'Education était programmé 

pour une première lecture dans quarante minutes. 

— Eh bien, Carol, si nous ne pouvons rien prouver, il ne 

nous   reste   plus   qu'à   rendre   légalement   impossibles   ces 

malversations. Quelqu'un va devoir introduire un projet de 

loi pour changer tout ça. 

Carol sourit, une lueur malicieuse dans les yeux. 

— Devlin vous crucifiera, sénateur. 

Reece sourit lui aussi. 

— Il essayera. 

Les yeux rivés sur la page, Kara se massa le cou. Quand 

le téléphone sonna, elle décrocha sans réfléchir. 

—  Tu crois que changer de numéro change quoi que ce 

soit pour nous, espèce de garce ? 

Elle appuya sur le bouton d'enregistrement. Elle était 

au journal, maintenant, pas chez elle. Ce n'était pas de la 

peur qu'elle ressentait, mais de la colère. 

— Non content d'être un assommant connard, vous êtes 

un porc sexiste. Est-ce que vos patrons à Northrup savent 

que vous traitez les femmes comme ça ? 

Elle   crut   un   instant   qu'il   avait   raccroché,   puis   elle 

entendit sa respiration. Sa colère l'avait pris par surprise. 

— Tu auras été prévenue, salope. 

— Oh ! c'est original ! 

Il raccrocha. 

— Bon sang ! 

Elle raccrocha à son tour et se leva. 

— Encore lui ? 

Matt leva les yeux de son ordinateur. 

— Ça a l'air d'être un malade. 

— Ouais. 

Elle regarda l'heure. Il lui restait trente minutes avant 

d'aller chercher Connor. Elle prit sa bouteille et se rendit à 

la fontaine à eau. 

Depuis   lundi,   elle   avait   parcouru   presque   huit   cents 

pages   une   goutte   dans   un   verre   d'eau.   Tessa   et   Sophie 

avaient pris quelques dossiers et travaillé chez elles le soir. 

Matt,   pour   sa   part,   avait   effectué   quelques   heures 

d'entrées de données hier. A eux quatre, ils avaient abattu 

environ un tiers de la tâche. 

Penchée pour  remplir sa  bouteille d'eau, elle aperçut 

trois  paires   de   chaussures   de  femmes   près   des   siennes. 

Elle leva les yeux et se retrouva entourée de Tessa, Sophie 

et Holly, qui souriaient avec cet inimitable air qu'ont les 

femmes détentrices d'un secret. 

— Holly ! 

— Je ne leur ai rien dit ! 

Kara se redressa et la fusilla du regard. Sophie passa un 

bras sur les épaules de Kara. 

— Ne   lui   en   veux   pas,   Kara.   On   est   des   journalistes 

d'investigation. On savait depuis un moment qu'il y avait 

quelque chose. 

— Que Dieu nous préserve ! s'exclama Tessa avec son 

accent chantant. Elle a envie de nous arracher les yeux ! 

Se   rendant   compte   qu'elle   ne   retournerait   pas   à   son 

bureau sans les avoir satisfaites, Kara abandonna. 

— Je passe le week-end avec Reece Sheridan dans son 

chalet d'Estes Park. 

— Le  sénateur Sheridan ? dit Sophie, éberluée. 

Tessa paraissait impressionnée. 

— Wouah ! Je l'ai interviewé une fois. Il a été un amour 

Et il est vachement sexy ! 

Sophie se pencha vers elle. 

— Vous vous voyez depuis combien de temps ? 

— Qu'est-ce qui se passe ? demanda Matt derrière elles. 

Tessa lui lança un regard peu amène. 

— Tu as soif, Matt ? Non ? Alors dégage. On est des 

femmes. On papote. 

Kara saisit l'opportunité. 

— C'est tout pour le moment. J'ai du travail. 

Trois   grognements   déçus  suivis  de  murmures  excités 

raccompagnèrent   tandis   qu'elle   s'éloignait   et   réintégrait 

son bureau, le pouls ballant un peu plus vite. 

Vachement sexy. 

Et elle allait passer les trois prochains jours avec lui. 

Reece   rangea   son   sac   à   l'arrière   de   la   Jeep,   tout   en 

passant mentalement en revue ses préparatifs. Hier il était 

monté   au   chalet   avec   des   provisions,   des   fleurs   et   un 

chargement de bûches supplémentaire. Puis il avait tout 

rangé et nettoyé. Il avait pensé à tout. 

Sauf aux préservatifs. 

Il s'installa au volant et regarda sa montre. 

S'il   se   dépêchait   et   si   la   circulation   n'était   pas   trop 

mauvaise, il pouvait passer au drugstore et ne prendre que 

quelques minutes de retard. De toute façon, il n'avait pas 

le choix. Il lui fallait des préservatifs ; la plus grosse boîte 

de préservatifs qu'il pourrait trouver. 

Ne sachant pas vraiment quoi emporter, Kara mit dans 

son sac un assortiment de Tee-shirts et des pulls. Faisait-il 

froid, là-haut ? Voudrait-il aller se promener ou faire du 

ski de fond ? Que devait-elle prendre pour dormir ? Sa 

vieille chemise de nuit en coton ou quelque chose de sexy ? 

Incapable de décider, elle prit les deux, ainsi que des 

chaussettes chaudes, des gants, son ordinateur portable, et 

les dossiers ramenés du bureau. 

— Maman, quand est-ce que Lily vient ? 

Kara regarda son réveil. Sa mère était en retard. 

— Elle devrait être ici. Tu es prêt à partir? 

Connor hocha la tête et désigna sa petite valise près de 

la porte, son ours en peluche favori posé dessus. 

— Si   tu   regardais   un   épisode   de   Bob   l'Éponge  en 

attendant ? 

Kara l'installa devant la télé, finit de préparer son sac, 

puis alla se jeter un dernier regard dans le miroir de la 

salle de bains. Elle était rentrée un peu plus tôt, avait sauté 

sous la douche, s'était rasé les jambes, et enduit le corps 

avec le lait hydratant à la lavande dont le parfum semblait 

tellement plaire à Reece. Puis elle s'était séché les cheveux 

avant d'enfiler un jean et un pull. En dessous, elle portait 

un   string   en   dentelle   noire   et   un   soutien-gorge   assorti, 

quelque chose qu'elle n'avait pas fait depuis des siècles. 

Cela faisait si longtemps... 

Était-ce   de   la   peur   qu'elle   voyait   dans   ses   propres 

yeux ? Elle supposait que oui. Pouvait-elle s'en vouloir de 

se sentir nerveuse, même effrayée ? 

Elle connaissait assez bien Reece pour savoir qu'il ferait 

tout   pour   lui   rendre   ce   week-end   agréable.   Ce   qu'elle 

ignorait, c'était comment elle réagirait. Elle ne pouvait pas 

se permettre de se perdre pour un homme, de perdre son 

équilibre. Pas cette fois. 

Elle était en train de transporter son sac dans l'entrée 

quand   la   porte   s'ouvrit.   La   voix   de   sa   mère   résonna   à 

travers la maison. 

— Où est Connor ? 

—Lily ! 

Connor   courut   vers   sa   grand-mère.   Kara   les   regarda 

s'embrasser.   Malgré   ses   excentricités,   Lily   McMillan 

aimait tendrement son petit-fils. 

— Regarde comme tu as grandi ! Mon Dieu ! Tu grandis 

à vue d'œil ! 

— On est allés voir les dinosaures au musée, et j'ai vu le 

T-Rex ! 

— Tu vas devoir me raconter tout ça. 

— Merci, maman. Tu me dépannes vraiment. 

— Je suis contente d'aider. 

Sa mère se pencha vers elle pour murmurer : 

— Surtout si ça signifie que tu vas prendre ton pied. Où 

est cet homme ? Je veux le rencontrer. 

Kara sentit l'horreur monter en elle. 

— Oh non ! Non. Je ne suis pas encore prête pour ça. 

Connor, tu as tout ? Allons chercher ton manteau. 

Sa mère haussa un sourcil finement dessiné. 

— Tu vas donc me mettre à la porte ? 

À la fois coupable et déterminée, Kara la regarda droit 

dans les yeux. 

— Oui. Je ne veux pas que tu déchiffres son aura ou que 

tu alignes son deuxième chakra ou que tu sondes ses vies 

antérieures. Je ne sais pas ce qu'il en penserait, et je ne 

veux pas le savoir. 

Quand   la   sonnette   retentit,   Kara   laissa   échapper   un 

gémissement. 

Lily lui lança un regard triomphant et alla droit à la 

porte. 

— J'y vais, dit Kara en la devançant. 

Elle ouvrit. Reece était vêtu d'un jean et d'un pull noir 

qui contrastait nettement avec ses cheveux blonds. 

— Kara, dit-il en se penchant pour effleurer ses lèvres. 

Consciente   du   regard   de   sa   mère,   Kara   resta   figée 

comme une statue. 

— Reece   !   s'écria   gaiement   Connor   en   se   précipitant 

vers lui. 

Reece le souleva de terre. 

— Salut,   copain.   Il   paraît   que   tu   es   allé   voir   les 

dinosaures une deuxième fois ? 

Connor hocha la tête. 

— Maman m'a laissé mettre des sous dans la gueule du 

tigre, et il a grondé. 

— Ça t'a fait peur ? 

L'enfant secoua la tête. 

— C'est un faux tigre. 

— Tu es un garçon intelligent. 

— Maman, je te présente Reece Sheridan. 

Kara lança à sa mère un regard d'avertissement. 

— Reece, voici ma mère, Lily McMillan. 

— Ravie de vous rencontrer, sénateur. 

Connor   toujours   dans   ses   bras,   Reece   se   pencha   et 

l'embrassa sur la joue. 

— Tout   le   plaisir   est   pour   moi.   Et   je   vous   en   prie, 

appelez-moi Reece. 

Sentant sa mère prête à réagir au quart de tour, Kara 

s'empressa d'intervenir. 

— Ils   étaient   sur   le   point   de   partir,   n'est-ce   pas, 

maman ? 

Le trajet dura un peu plus d'une heure, dans un décor 

d'arbres   à   feuillage   persistant,   de   formations   rocheuses 

rouges  et de  petites auberges  de  montagne. Kara  s'était 

attendue   à   un   voyage   embarrassant,   mais   rien   n'était 

jamais embarrassant avec Reece. 

Ils   avaient   d'abord   parlé   de   ski,   puis   Reece   avait 

raconté   comment   son   père   lui   avait   appris   à   cuisiner, 

arguant   qu'un   homme   sans   femme   ne   devait   pas   être 

condamné à une vie de plateaux-télé. Ensuite, ils avaient 

parlé de Lily, qui avait demandé son signe astral à Reece à 

la   dernière   minute.   Sa   réponse,   scorpion,   l'avait 

visiblement satisfaite. 

— Kara est cancer, vous savez, avait-elle dit avant que 

Kara puisse fermer la portière de la voiture. 

Kara n'avait plus su où se mettre, mais Reece n'avait 

pas paru contrarié du tout. 

— Je crois qu'elle essayait de me dire que nous sommes 

sexuellement compatibles, dit-il en quittant la route des 

yeux assez, longtemps pour la fixer avec un de ses sourires 

ravageurs. Mais je le sais déjà. 

Kara sentit l'air lui manquer. 

— Tu en es tellement sûr ? 

— Oui. 

— Désolée pour vendredi dernier. 

Il la regarda. 

— Désolée pour quoi ? 

— Eh bien, tu... je... j'ai pris du plaisir, mais pas toi. 

Il rit. 

— Ce n'était pas ta faute. Et si tu crois que je n'ai pas 

pris de plaisir, tu te trompes. 

Ils roulèrent en silence à travers Estes Park, passèrent 

des maisons et des chalets en bois, en direction du parc 

national Rocky Mountain avec ses sommets enneigés qui 

surgissaient dans l'obscurité comme des apparitions. 

— Notre propriété est bordée par le parc sur deux côtés, 

alors   c'est   comme   avoir   le   parc   entier   comme   jardin, 

expliqua Reece alors qu'il ralentissait pour s'engager sur 

une route pentue. 

Kara   comprenait   maintenant   pourquoi   il   conduisait 

une Jeep. Même sous une bonne couche de neige, cette 

route était pleine d'ornières et difficile. Reece conduisait 

cependant avec assurance, les menant sans problème en 

haut de la colline. 

Ils arrivèrent dans une clairière où se trouvait un très 

grand chalet. Du bois était stocké sous une bâche près de 

la porte. Une terrasse en bois contournait la maison et il y 

avait un conduit de cheminée en pierre à chaque extrémité 

du toit. 

— Nous y voilà. 

Reece   se   gara,   sauta   du   véhicule,   et   vint   l'aider   à 

descendre. 

L'air était vif et embaumait le pin, la fumée de bois, et 

la   neige.   Au-delà   des   branches   des   trembles,   les   étoiles 

étincelaient comme des cristaux dans le ciel dégagé. 

— C'est magnifique, Reece ! 

— Merci.   Comme   je   l'ai   dit,   c'est   mon   petit   coin   de 

paradis. 

Il alla chercher leurs bagages à l'arrière de la Jeep. 

— C'est   ici   que   je   viens   pour   échapper   au   chaos   du 

Capitole. 

— Je peux porter mon sac, s'empressa de dire Kara en 

le rejoignant. 

Il sourit. 

— Tu peux, mais je ne te laisserai pas le faire. 

Il transporta leurs sacs jusqu'à la porte, l'ouvrit, alluma 

la lumière, puis s'écarta pour laisser entrer Kara. 

Si le chalet était impressionnant vu de l'extérieur, ce 

n'était rien comparé à l'intérieur. 

— Tu as construit  ça ? s'extasia Kara. 

Le mur sur sa droite était en pierres apparentes avec un 

grand   poêle   à   bois   vitré   intégré.   Le   parquet   ciré   était 

couvert   de   tapis   en   peau   de   mouton,   leur   blancheur 

contrastant   joliment   avec   le   bois   sombre.   L'espace   se 

répartissait entre un salon en contrebas, avec des étagères 

remplies de livres, un canapé en cuir clair, deux lampes et 

une table basse qui semblait sculptée à la main, et une 

salle à manger meublée d'une table et de chaises en pin. 

Un bouquet de roses rouges trônait sur la table dans un 

vase en cristal. 

— Oui. Mon père et moi l'avons construit pendant mes 

années de fac. 

Il en était manifestement fier. Il traversa la pièce, prit 

une boîte d'allumettes, ouvrit la porte du poêle à bois et y 

enflamma   un   journal.   En   quelques   secondes,   le   bois 

craqua et les flammes commencèrent à danser. 

— Fais comme chez toi. Il y a du Champagne au frigo. 

Je vais déposer nos bagages dans la chambre. 

Au   mot   «   chambre   »,   quelque   chose   se   noua   à 

l'intérieur de Kara. Perturbée, elle ôta ses chaussures pour 

ne pas semer de la neige et de la boue sur son passage, 

puis alla à la cuisine, sortit le Champagne, et commença à 

chercher des verres. A gauche de l'évier. La voix de Reece 

la fit sursauter. Elle pivota, Champagne à la main, et le 

trouva   appuyé   bras   croisés   contre   le   chambranle   de   la 

porte. 

— Ne me dis pas que tu es nerveuse. 

Il s'approcha, lui prit la bouteille des mains, et la posa 

sur le comptoir. 

Elle n'eut pas le temps de répondre car il s'était déjà 

emparé de ses lèvres. 
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Elle avait un goût sucré, ses lèvres étaient douces  et 

offertes,  mais  ce fut  le  petit   bruit de  gorge  qu'elle  émit 

entre soupir et hoquet qui l'enflamma. Quand il s'empara à 

nouveau de sa bouche, ce fut avec passion. 

Il dévora littéralement ses lèvres en la pressant contre 

le   comptoir   de   la   cuisine.   Déjà   les   mains   de   Kara   se 

glissaient sous son pull, soulevant son Tee-shirt pour le 

sortir du jean, pour sentir sa peau. Il lui rendit la faveur en 

passant les mains sous son pull pour empoigner ses seins à 

travers l'irritante dentelle du soutien-gorge. 

Cela ne suffisait pas. 

Il interrompit son baiser pour chercher la fermeture du 

soutien-gorge et libérer ses seins. Les pointes étaient déjà 

dressées contre ses paumes. Il les caressa du pouce, sentit 

son corps se tendre vers lui ; alors il pencha la tête pour les 

butiner. 

Les mains enfouies dans ses cheveux, Kara poussa un 

petit cri qui décupla son excitation. 

Il fit glisser ses mains sur la peau douce de son ventre, 

déboutonna   son   jean,   puis   alla   empoigner   ses   fesses. 

S'attendant à trouver le contact soyeux d'une culotte, il eut 

l'agréable surprise de ne rencontrer que le satin de sa peau 

nue. Elle portait un string. 

Il   parsema   ses   seins   et   son   ventre   de   baisers,   puis 

tomba à genoux, les mains de Kara toujours entremêlées à 

ses cheveux. 

Quand il lui enleva son jean et son string et lui écarta 

les   jambes   pour   plonger   sa   bouche   au   cœur   de   son 

intimité,   Kara   souffla   son   nom,   haletante.   Sous   la   plus 

exquise   des   tortures,   elle   se   noya   dans   un   univers   de 

sensations,   incapable   de   garder   la   tête   hors   de   l'eau, 

incapable de faire autre chose que suivre le rythme effréné 

de leur intensité. L'orgasme la submergea comme un raz-

de-marée avant de la laisser flotter, à bout de souffle, dans 

une mer chaude et calme. 

Si   Reece   ne   l'avait   pas   tenue,   elle   serait   sans   doute 

tombée.   Il   remonta   le   long   de   son   corps,   empoigna   sa 

chevelure et s'empara de sa bouche. 

— Ouvre les yeux, Kara. Regarde-moi. Tu sens ton goût 

dans ma bouche ? 

Instantanément, elle eut à nouveau faim de lui. 

Comme enivrés, ils quittèrent la cuisine, soudés dans 

un baiser, elle portant seulement son pull et son soutien-

gorge dégrafé, lui tout habillé. Puis Kara sentit la douceur 

de   la   laine   de   mouton   sous   ses   pieds.   Ils   se   laissèrent 

glisser sur le tapis, leurs lèvres toujours jointes. Comme 

elle bataillait avec les boutons de son jean, Reece vint à 

son aide et s'en libéra, la laissant déguster le festin de son 

torse. 

— J'ai envie de toi, Kara. Je veux te prendre, tout de 

suite ! 

Il s'immobilisa brusquement. 

— Il faut que j'aille chercher un préservatif. 

— Non, c'est inutile. Je suis protégée. Et je te veux tout 

de suite ! 

Elle enroula les jambes autour de sa taille. 

Reece n'hésita qu'un instant, le regard rivé au sien, puis 

plongea en elle d'une unique et lente poussée qui arracha à 

Kara un gémissement de plaisir. Puis il se mit à bouger, 

allant et venant avec une puissance mêlée de douceur. Et 

elle le suivit. 

Il n'aurait su dire combien de temps s'était écoulé alors 

que,   couché   sur   elle,   l'esprit   agréablement   vide,   il 

cherchait à reprendre son souffle. Lentement il se dégagea, 

roula   sur   le   côté,   l'entraînant   avec   lui   pour   que   sa   tête 

repose sur son torse. C'était si bon de la tenir contre lui, de 

caresser ses cheveux ! 

— Tu as faim ? 

Après un instant de silence, sa voix lui parvint. 

— Une faim de loup. 

Ils   dînèrent   devant   le   feu,   allongés   sur   des   coussins 

comme des Romains décadents, Kara dans son peignoir de 

soie   blanc,   Reece   uniquement   vêtu   d'un   boxer   noir   qui 

laissait son magnifique corps musclé offert à sa vue. Si elle 

n'avait eu à ce point faim, elle n'aurait sans doute rien pu 

faire   d'autre   que   le   regarder.   Or,   le   sexe   l'avait   laissée 

affamée. 

Heureusement,   Reece   avait   tout   prévu:   filet   mignon, 

pommes de terre rôties et fenouil, salade et feta, mousse 

de framboises, le tout accompagné de Champagne. 

Kara avala sa dernière bouchée de mousse et poussa un 

soupir appréciateur. 

— C'est incroyable. Tu devrais ouvrir un restaurant. 

— Je préfère une clientèle plus intime. 

Ses   yeux   bleus   rivés   aux   siens,   il   prit   sa   flûte   de 

Champagne, lui sourit, puis but. 

Elle   sentit   ses   joues   s'enflammer   sous   son   regard 

voluptueux. 

— Eh   bien,   merci   de   partager   avec   moi   tes 

extraordinaires talents culinaires. 

Il posa la flûte vide. 

— Il y a plus d'une façon de faire l'amour à une femme. 

Faire l'amour. 

Était-ce ce qu'il pensait qu'ils étaient en train de faire ? 

Assurément, le sexe avec Reece ne ressemblait à rien de 

ce   qu'elle   avait   connu.   Il   exigeait   et   donnait   tout,   la 

laissant beaucoup plus que satisfaite. Quand il la touchait, 

son   attention   était   concentrée,   totale.   Il   semblait   être 

complètement avec elle, dans chaque respiration, chaque 

contact,   chaque   frémissement,   comme   s'il   pouvait 

ressentir   ce   qu'elle   ressentait,   comme   si   ce   qu'elle 

éprouvait comptait plus que tout pour lui. Ce fait en soi 

était déroutant. 

Pas aussi déroutant toutefois que la notion d'amour. La 

dernière   fois   la   seule   où   elle   avait   été   amoureuse,   elle 

l'avait payé cher. 

Reece   poussa   de   côté   le   plateau   de   leur   repas,   se 

rapprocha, et la prit contre lui. 

— Qu'est-ce que j'ai dit qui t'a rendue si taciturne ? 

Etait-elle à ce point transparente ? 

— Rien. Je... 

— Menteuse. 

Il posa un baiser sur son front en glissant une main à 

l'intérieur de son peignoir pour caresser ses seins. 

— Je ne suis pas comme lui, Kara. Qui qu'il soit, je ne 

suis pas comme lui. 

Déjà enflammée de désir, elle lui caressa le torse. 

— Non. Non, tu n'es pas comme lui. 

Puis il s'empara de sa bouche, et elle oublia tout ce qui 

n'était pas lui. 

Comme il n'avait pas pu passer par la porte coulissante, 

il   avait   dû   briser   une   vitre.   Heureusement,   cette   garce 

n'avait pas de système d'alarme. Il avait ouvert la fenêtre 

et   s'était   glissé   à   l'intérieur,   son   sexe   déjà   durci 

d'anticipation. 

Elle était censée être là avec son gosse. Ils lui avaient 

dit qu'elle était toujours chez elle le soir, mais ce soir elle 

n'y était pas. Ça compliquait les choses. 

Il était supposé s'introduire chez elle et la forcer à lui 

donner les documents et les vidéos. Le patron se fichait 

qu'il la malmène un peu, et ça tombait bien. Il aimait faire 

mal aux femmes. Il aimait quand la peur emplissait leurs 

yeux   et  qu'elles   commençaient   à  pleurer,   adorait  quand 

elles   le   suppliaient   de   ne   pas   leur   faire   de   mal,   et 

appréciait plus que tout ce moment où elles se rendaient 

compte que leurs supplications ne l'arrêteraient pas. 

Furieux d'avoir raté sa chance, il frotta le rendement de 

son pantalon puis s'assit pour attendre. 

Ils   étaient   allongés   sur   le   lit,   membres   entremêlés, 

corps languides, peau couverte d'une pellicule de sueur, 

alors que la tempête du plaisir se calmait, laissant place à 

une   douce   lassitude.   Le   feu   du   poêle   à   bois   baignait   la 

pièce d'une chaude lumière. 

La tête sur l'épaule de Reece, Kara promenait un doigt 

nonchalant sur son torse. 

— Es-tu réel ? 

La main de Reece se posa sur la courbe de sa hanche. 

— Oui. Et toi ? 

Kara perdit le compte du nombre de fois où ils firent 

l'amour au cours des deux jours suivants. Sur le canapé, 

dans la douche, par terre dans la chambre, sur la table de 

la cuisine, dans les sources chaudes... Elle s'attendait à ce 

que son  envie de lui devienne moins intense, mais cela 

n'arriva pas. Il lui suffisait de la toucher ; parfois, il n'avait 

même pas besoin de ça. 

Le dimanche soir, alors qu'ils lézardaient nus dans les 

eaux fumantes des sources chaudes, elle se rendit compte 

qu'elle n'avait pas ouvert son ordinateur, ni consulté ses 

messages. Elle avait juste appelé sa mère une fois pour 

prendre des nouvelles de Connor. 

Maintenant,   c'était   presque   fini.   D'ici   à   demain   soir, 

Reece et elle seraient rentrés à Denver, où la vraie vie les 

attendait. Que se passerait-il alors ? Kara ne voulait pas y 

penser. 

Le   corps   repu   et   détendu   après   leur   dernière   folle 

séance   de   sexe,   elle   se   blottit   contre   Reece,   regarda   les 

flocons   de   neige   épars   tomber   paresseusement   du   ciel 

obscur et fondre à la surface de l'eau. Son bras puissant se 

plaçait si naturellement sous ses seins, sa tête se trouvait 

tellement   bien   nichée   sur   son   épaule...   Pourquoi   ne 

pouvaient-ils rester ainsi éternellement ? 

— Reece... 

Il embrassa ses cheveux. 

— Mmm. 

— Merci. Pour tout ça. Je ne me suis jamais sentie aussi 

bien. 

Il l'attira un peu plus près et lui mordilla l'oreille. 

— Merci à toi. 

— Quoi   qu'il   arrive,   je   veux   que   tu   saches   que   je 

n'oublierai jamais ces trois jours. 

— J'y compte bien. 

Quand ils atteignirent les faubourgs de Denver, Kara 

sentit la tension revenir. Elle commença à recenser tout ce 

qu'elle aurait à faire au journal le lendemain, et la liste des 

tâches lui parut interminable. 

Reece prit sa main et la pressa d'un geste rassurant. 

— À quoi penses-tu ? 

— Au travail. 

— Tu peux en parler ? 

Elle secoua la tête. 

— Pas encore. 

— Tu es vraiment douée dans ce que tu fais. 

Le compliment était inattendu. 

— Merci. 

— J'espère que tu trouveras le temps de m'en dire plus. 

Je   veux   mieux   te   connaître,   Kara.   Je   ne   sais   pas 

exactement ce qui se passe entre nous ni où ça mènera, 

mais je sais que je veux être avec toi. 

C'était la conversation qu'elle redoutait. 

— Ce n'est pas juste mon travail. Il y a Connor. Je ne 

veux pas qu'il se fasse de fausses idées. 

— A quel genre d'idées fais-tu référence ? 

Elle chercha ses mots. 

— C'est un enfant vulnérable, sans père... Je ne veux 

pas qu'il souffre. Si nous avons une relation... 

— Nous n'avons pas de relation ? 

— Pas dans ce sens. 

— Alors c'était quoi, ces trois jours ? 

Il y avait une note d'irritation dans sa voix, maintenant. 

— Un week-end. 

— C’est tout ce que c'était, pour toi ? Un week-end ? 

Elle ne pouvait pas mentir. 

— Non. C'était plus que ça, Reece. C'était... merveilleux. 

— Alors où est le problème ? 

— Le problème est que j'ai un fils qui aura le cœur brisé 

quand tu décideras que tu en as assez, de nous deux et que 

tu partiras. 

— Je comprends. 

Reece sentit la colère monter en lui. Elle le repoussait 

déjà ! 

— Je   n'en   suis   pas   sûre.   Je   ne   peux   pas   laisser   mes 

besoins ou mes désirs blesser mon fils, c'est tout. Je ne 

veux  pas être le genre de mère célibataire qui ouvre sa 

chambre à tout va. 

Déterminé à ne pas laisser leur week-end se terminer 

par une dispute, il inspira profondément. 

—   Tu   n'es   pas   ce   genre   de   femme,   Kara.   Passer   un 

week-end avec moi ne fait pas de toi ce genre de femme. 

Tu as le droit de vivre, tu sais. 

Ils   finirent   le   voyage   en   silence,   Reece   ravalant   sa 

frustration. Il s'engagea dans son allée au moment où le 

soleil   commençait   à   se   coucher   derrière   les   montagnes, 

enflammant l'horizon. Ils se rejoignirent à l'arrière de la 

Jeep. Au lieu d'ouvrir le coffre, il la prit clans ses bras. 

— Je ne pars nulle part, Kara. Et je ne te laisserai pas 

me chasser de ta vie juste parce que tu as peur. 

Il fit taire ses objections en s'emparant de sa bouche, et 

la sentit se radoucir dans ses bras et lui rendre son baiser. 

— Je suppose que tu ne vas pas me laisser porter mon 

sac ? 

— Tout juste. 

Elle le devança jusqu'à la porte, glissa sa clé dans la 

serrure, ouvrit et se figea. 
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Kara recula, horrifiée. 

Reece la rejoignit, vit ce qui avait provoqué son recul et 

la prit par la taille pour l'entraîner vers la voiture. 

— Viens, Kara. Celui qui a fait ça est peut-être encore là. 

Il démarra,  se  gara   quelques  maisons plus  loin, puis 

appela la police. 

Sous   le   choc,   Kara   l'entendait   à   peine   parler   au 

téléphone.   Quelqu'un   avait   mis   sa   maison   sens   dessus 

dessous   !   Ils   s'étaient   introduits   dans   sa   vie,   dans   son 

intérieur. Ils avaient probablement pris sa TV et sa stéréo, 

mais   les  biens   matériels   étaient   remplaçables.   Personne 

n'avait été blessé, c'était l'essentiel. Elle ferait jouer son 

assurance. Tout irait bien. Elle remettrait tout en ordre. 

Alors   même   qu'elle   s'efforçait   de   se   rassurer,   une 

pensée s'insinua dans son esprit. Et si c’était lui qui avait 

fait   ça   ?   S'il   avait   tenté   de   mettre   ses   menaces   à 

exécution ? 

Quand les policiers arrivèrent, avec l'inspecteur Irving à 

leur tête, elle dut encore attendre qu'ils aillent vérifier que 

le malfaiteur ne se trouvait plus sur les lieux. 

Les minutes semblèrent durer des heures. Kara appela 

sa mère et lui demanda de garder Connor une nuit de plus 

pour lui donner le temps de rendre la maison présentable. 

Sa mère lui proposa de venir elle aussi. 

— Tu ne peux pas dormir chez, toi, Kara. Toutes ces 

mauvaises vibrations ne seront pas bonnes pour toi. 

— Merci, maman, mais je n'aurai pas trop de la nuit 

pour tout remettre en ordre. Je serai probablement trop 

fatiguée pour venir jusqu'à Boulder. 

— Alors brûle au moins de la sauge. 

Voyant Irving sortir de chez elle, Kara se dirigea vers 

lui. 

— Brûler de la sauge. D'accord. Merci, maman. 

Elle coupa la communication et surprit Reece en train 

de sourire. 

— Quoi ? 

—Ta mère t'aime vraiment, tu sais. 

— Oui. Elle est juste un peu dingue. 

Irving changea de page sur son bloc-notes. 

— Mademoiselle McMillan, nous avons besoin que vous 

nous disiez si quelque chose a été volée. 

— Ça vous semble être un cambriolage classique ? 

Elle avait sans doute réagi exagérément tout à l'heure 

en   imaginant   que   l'intrusion   était   liée   aux   coups   de   fil 

anonymes. Irving croisa son regard. 

— Je n'ai pas dit ça. Mais venez constater s'il manque 

quelque chose. Et préparez-vous à une sacrée pagaille. 

L'avertissement de l'inspecteur n'épargna pas à Kara le 

choc   qui   l'attendait.   La   télé   gisait   brisée   sur   un   tas   de 

photos   aux   cadres   démolis,   de   livres   déchirés   et   de   CD 

détruits. Son matériel stéréo et vidéo était réduit en pièces, 

ses papiers et coupures de journaux éparpillés partout, de 

même   que   le   contenu   des   tiroirs   de   son   bureau.   Des 

flocons blancs du rembourrage de son canapé recouvraient 

ce paysage de destruction comme un tapis de neige. 

La cuisine était un peu moins ravagée que le salon. La 

fenêtre au-dessus de l'évier était cassée et ouverte, et bien 

que de la vaisselle ait été brisée, l'intrus n'avait pas vidé les 

placards pour  tout mettre par  terre. Une boîte de glace 

vide traînait sur le comptoir près du frigo. 

Elle trouva sa chambre mise à sac, comme si on avait 

fouillé tous les tiroirs à la recherche de quelque chose. Les 

vêtements étaient dispersés partout, son matelas éventré 

et à moitié tiré par terre. Sa boîte à bijoux, qui ne contenait 

que   des   boucles   d'oreilles   et   une   mèche   de   cheveux   de 

Connor bébé, était ouverte sur la moquette. Curieusement, 

le boîtier d'appel d'urgence, qu'elle avait omis d'emporter 

avec elle, était resté posé à sa place au milieu de ce chaos. 

Puis elle aperçut le pourpre de son vibromasseur. Elle 

s'empressa de jeter un pull dessus en priant pour que ni 

Reece ni les flics ne l'aient vu. 

— La chambre de Connor n'a pas été touchée, dit Reece. 

Est-ce que quelque chose manque ? 

Elle secoua la tête. 

— Non. 

Elle   n'avait   pas   besoin   d'être   de   la   police   pour 

comprendre. Cela n'avait rien à voir avec un cambriolage 

classique : c'était personnel. 

Irving   les   attendait   en   bas,   dans   la   cuisine.   Un 

inspecteur relevait les empreintes sur la fenêtre, le frigo, la 

boîte de glace. 

— Si   vous   vous   asseyiez,   mademoiselle   McMillan   ? 

Vous voulez boire quelque chose ? 

Kara déglutit et croisa son regard. 

— Je suis mieux debout. 

— Voilà   comment   je   vois   les   choses,   mademoiselle 

McMillan.   Notre   gars   arrive   pendant   votre   absence. 

Comme il ne peut pas entrer par la porte coulissante, il 

brise une vitre. Il ne vole rien. En fait, il fait comme chez 

lui - il s'installe avec une canette de bière, mange quelques 

barres de céréales, un paquet de chips mexicaines, regarde 

peut-être   la   télé,   et   va   même   pisser   un   coup.   Vous   ne 

laissez, pas la lunette relevée, n'est-ce pas ? Puis il décide 

de tout casser. Et quand il a fini, il s'en va. Pourquoi fait-il 

ça, mademoiselle McMillan ? 

Kara   aperçut  les  papiers   des  barres  de   céréales  et  le 

sachet de chips vide par terre et se demanda comment elle 

ne les avait pas remarqués plus tôt. 

— Il cherchait quelque chose et a eu faim, proposa-t-

elle, hésitante. Il s'est peut-être dit qu'il avait le temps de 

manger. Puis, ne trouvant pas ce qu'il cherchait, il s'est 

mis en colère et a détruit mes affaires. 

— Que cherchait-il, mademoiselle McMillan ? 

— Les  vidéos   de mon   informateur, les  documents  du 

ministère de la Santé. 

Reece intervint. 

— Ou peut-être est-il resté aussi longtemps parce qu'il 

attendait. 

— Qu'attendait-il ? 

Il posa les mains sur ses épaules. 

— Toi. 

Il était presque minuit. La police était partie. L'expert 

en assurance était lui aussi venu et reparti, promettant un 

chèque avant la fin de la semaine. Seul Reece restait. 

Il   l'avait   aidée   à   remettre   de   l'ordre.   Plusieurs   sacs 

poubelle   débordant   des   affaires   irrécupérables 

s'entassaient sur le trottoir. Le canapé et le matelas, quant 

à eux, avaient été déposés à l'angle de la rue, en attente du 

ramassage   par   les   services   de   la   ville.   Les   vêtements 

étaient soit pliés et mis de côté, soit rangés dans le placard. 

Le sol avait été balayé et lavé. 

A l'aide de sa visseuse électrique, Reece était en train de 

fixer une plaque de bois sur la fenêtre cassée de la cuisine. 

— Ce   n'est   pas   joli,   mais   ça   protégera   du   froid   en 

attendant la nouvelle vitre. 

Se sentant étrangement faible et glacée, Kara serra ses 

bras autour d'elle. 

— Merci. 

Reece débrancha la visseuse et se tourna pour trouver 

Kara,   l'air   perdu   et   vulnérable,   au   milieu   de   son   salon 

presque vide. 

Il   rangea   les   outils   et   traversa   la   pièce   pour   aller 

l'enlacer. 

— Je suis tellement désolé de ce qui est arrivé, Kara ! 

Elle eut un faible sourire. 

— Moi aussi. 

Il la serra contre lui dans un geste protecteur. 

— Prends ce dont tu as besoin pour demain. Tu viens 

chez, moi cette nuit. Tu peux me suivre avec ta voiture. 

Elle s'écarta de lui et secoua la tête. 

— Je   ne   peux   pas,   Reece.   Je   ne   vais   pas   le   laisser 

m'intimider ou me chasser de chez moi. Je dois rester. 

— J'admire ton courage, mais je ne te laisserai pas seule 

ici.   Et   puis,   tu   as   eu   suffisamment   de   courage   pour 

aujourd'hui. Il te faut une bonne nuit de sommeil, et ce 

n'est pas ici que tu l'auras. 

Il voyait à son regard qu'il prêchait dans le désert. 

— Ce serait fuir. J'ai besoin de rester et de faire face. 

C'est la seule façon de surmonter ça. 

— D'accord. Je vais chercher nos sacs et je reviens. 

Il se dirigea vers la porte. 

— Comment ça, nos sacs ? 

— Je t'ai dit que je ne te laisserai pas seule. Si tu restes, 

je reste. 

Quand Kara se gara au parking du journal le lendemain 

matin, elle était d'une humeur étrangement gaie malgré 

les   derniers   événements.   Peut-être   était-ce   dû   au   fait 

qu'elle allait revoir Connor plus tard dans la journée; il lui 

manquait   terriblement,   ou   peut   être   était-ce   grâce   au 

délicieux petit déjeuner que lui avait préparé Reece, ou à la 

façon dont il l'avait mise au lit la veille et dont il l'avait 

réveillée ce matin, lentement, caresse après caresse. 

Oui,   c'était   sûrement   ça.   Même   si   son   cerveau   était 

quelque peu embrumé  à  cause  du  manque  de  sommeil, 

son corps respirait le bien-être. 

La   journée   allait   être   chargée,   après   ce   week-end 

prolongé. Elle devrait rattraper son retard dans la lecture 

des documents du ministère de la Santé, et il fallait aussi 

qu'elle joigne Scott Hammond pour savoir au juste ce qu'il 

était   prêt   à   lui   dire.   Si   Northrup   était   effectivement 

derrière les appels anonymes et le saccage de sa maison, 

elle devait terminer rapidement son enquête. 

L'encre était la meilleure défense d'un journaliste. A la 

lumière   du   jour,   faire   face   à   ce   qui   lui   était   arrivé   lui 

semblait plus facile. Bien qu'elle ne l'ait pas dit à Reece, 

elle   lui   était   reconnaissante   d'être   resté   avec   elle.   Le 

sommeil   l'aurait   sûrement   désertée,   dans   cette   maison 

bizarrement   vide.   Elle   comprenait   à   présent   ce   que   sa 

mère   entendait   par   «   mauvaises   vibrations»   et   avait 

d'ailleurs prévu de s'installer quelques jours chez elle, le 

temps que l'argent de l'assurance soit débloqué. Elle ne 

voulait pas que Connor voie sa maison dans cet état. 

Elle trouva son bureau enfoui sous les communiqués de 

presse, une liste interminable de mails sur son ordinateur, 

et sept messages sur son répondeur. Sa matinée lui parut 

encore   plus   légère   quand   elle   eut   écouté   et   constaté 

qu'aucun ne provenait d'une voix au murmure menaçant. 

Elle   venait   juste   de   laisser   un   autre   message   sur   le 

répondeur du domicile de M. Hammond quand Tessa la 

rejoignit, des documents en main et l'air soucieux. 

— On a un problème, Kara. 

Elle lui tendit les documents. 

La bonne humeur de Kara s'évapora. 

C'était   un   rapport   de   police   daté   de   la   veille.   Sur   la 

première page figurait son nom... et celui de Reece. 

Il décrivait en détail ce qui s'était passé, y compris le 

fait que la victime et le témoin avaient été absents durant 

le week-end. 

Tom allait être furieux, mais que ressentirait Reece ? Ce 

serait son nom, après tout, et non le sien qui retiendrait 

l'attention   des   journalistes.   Il   allait   probablement   se 

retrouver poursuivi par les médias, avides d'en savoir plus 

sur sa vie privée. 

Comment   avait-elle   pu   être   aussi   laxiste   ?   Elle   était 

journaliste, nom d'un chien ! Elle savait ce qu'un rapport 

de police entraînait. Pourquoi n'avait-elle pas anticipé ce 

problème et fait quelque chose pour le prévenir ? 

— Tu étais effrayée et en colère, et tu n'as pas réfléchi. 

Tessa poussa un profond soupir. 

— Je ne vois pas comment on peut cacher ça à Tom. Si 

un autre journal s'en empare... 

— Il me tuera. 

Tessa hocha la tête. 

— Si tu as de la chance. 

— Merci,   Tessa.   Il   faut   que   je   trouve   rapidement   un 

moyen de gérer ça. Et je dois prévenir Reece. 

Tessa se pencha et murmura :

— T'es-tu au moins amusée ? 

Kara ne put retenir le sourire rêveur qui flotta sur ses 

lèvres. 

— C'est bien ce que je pensais. 

Elle attendit la fin du conseil de rédaction pour aborder 

le problème. 

— On s'est introduit chez moi par effraction, ce week-

end.   Rien   n'a   été   volé,   mais   presque   tout   ce   que   je 

possédais   a   été   détruit.   Je   pense   qu'ils   cherchaient   les 

vidéos de mon informateur et les documents du ministère 

de la Santé. Voici le rapport de police. 

Elle   le   tendit   à   Tom,   qui   passa   un   moment   à   le 

parcourir avant de relever ses imperturbables yeux bleus. 

— Une histoire avec un sénateur, je vois. 

Tout le monde retint son souffle. 

Kara croisa le regard de Tom. 

— C'est le sénateur Sheridan et ce n'est que récemment 

que... 

Tom lui rendit le rapport. 

— Je me fiche de savoir avec qui tu baises, McMillan, 

tant que ça ne compromet pas ce journal. Novak, sors un 

baratin là-dessus dans notre rubrique police. Je ne veux 

pas   que   les   autres   journaux   croient   que   nous   cachons 

notre   propre   merde.   Dès   que   tu   auras   émergé   de   la 

pâmoison, McMillan, fais faire des copies de ces vidéos et 

de   ces   documents.   On   ne   peut   pas   se   permettre   de   les 

perdre. 

Reece consulta sa montre et fit signe à Brooke de sortir 

son dossier sur le projet de loi concernant l'utilisation des 

pneus usagés. La séance au Sénat commençait dans cinq 

minutes. 

— Je   crois   que   nous   sommes   sur   la   bonne   voie.   Les 

sénateurs détesteront, mais les contribuables vont adorer, 

ce qui prouve que c'est un bon projet. J'apprécie vraiment 

votre aide. 

Il était au téléphone avec une juriste du ministère de la 

Santé, peaufinant les détails de son nouveau projet de loi. 

S'il passait, personne ne pourrait plus dépenser d'argent 

sur le dos des contribuables. Devlin allait être furieux. 

Reece consulta ses appels manques sur son portable et 

vit que Kara avait essayé de le joindre. 

— Tant   que   je   vous   ai   au   téléphone,   j'ai   une   autre 

question. Si je voulais une liste des documents requis par 

une   journaliste   au   cours   des   six   derniers   mois, 

l'administration serait-elle en mesure de la produire ? 

Si quelqu'un au sein du gouvernement menaçait Kara 

ou avait une idée de qui se cachait derrière les coups de fil 

anonymes   et   l'effraction,   Reece   pouvait   se   servir   de   sa 

position   pour   découvrir   de   qui   il   s'agissait   -   et   agir   en 

conséquence. Ce n'était pas un abus de pouvoir; c'était son 

boulot, même s'il avait un intérêt personnel à l'affaire. 

Il écouta la réponse. 

— Ça   m'aiderait   beaucoup,   reprit-il.   Merci.   La 

journaliste s'appelle Kara McMillan. 


16

Kara ferma les yeux, et laissa l'eau chaude l'envelopper. 

L'un des avantages d'habiter chez sa mère était de pouvoir 

profiter de l'immense baignoire de la chambre principale. 

Ses sels de bain à la lavande favoris, quelques bougies, et 

elle   avait   là   l'endroit   idéal   pour   se   relaxer   et   penser: 

Pendant que sa mère lisait une histoire à Connor avant de 

le coucher, elle disposait de temps pour cela. 

Elle   avait   lu   une   montagne   de   documents,   cette 

semaine, au point d'en avoir les épaules douloureuses. Ses 

collaborateurs et elle avaient découvert une longue série 

de plaintes émises par les voisins de Northrup. Il y avait 

aussi un nombre impressionnant de plaintes reçues par la 

commission   pour   la   protection   de   l'Environnement   et 

transmises au ministère de la Santé. De l'art de se refiler la 

responsabilité... 

Il  y  avait   aussi   des  rapports   d'inspection   révélant  de 

nombreuses   violations   des   lois   sur   la   qualité   de   l'air, 

certaines   liées   aux   cheminées   de   l'usine,   d'autres   aux 

émissions de poussière. Dans plus d'un cas, l'inspecteur 

avait découvert que les employés de Northrup falsifiaient 

les chiffres pour ramener leurs taux d'émissions toxiques 

bien en deçà des limites légales. Le plus étrange était qu'en 

suivant les rapports d'inspection jusqu'à leurs conclusions, 

Kara aboutissait toujours à une impasse: pas de pénalités, 

pas d’amandes. 

Comment était-ce possible ? Pourquoi des inspecteurs 

du   ministère   de   la   Santé,   dont   le   travail   consistait   à 

protéger la santé des citoyens, n'avaient-ils pas poursuivi 

Northrup pour avoir enfreint la loi ? Cela n'avait aucun 

sens. 

Elle   savait   exactement   qui   pouvait   répondre   à   cette 

question,   mais   il   ne   semblait   pas   vouloir   lui   parler.   M. 

Hammond n'avait donné suite à aucun de ses messages. 

Or,   il   avait   effectué   ces   inspections   et   constaté   les 

infractions.   Il   devait   savoir   pourquoi   Northrup   n'avait 

jamais été inquiété. Il était temps de cesser d'attendre son 

appel et d'essayer de trouver un autre moyen de le joindre. 

Kara   s'étira,   remua   ses   orteils   dans   l'eau   en   se 

demandant   distraitement   s'il   y   avait   une   possibilité 

quelconque   d'installer   une   baignoire   géante   dans   sa 

minuscule salle de bains. C'était sa dernière nuit chez sa 

mère. Le chèque de l'assurance était arrivé la veille, et ils 

avaient   passé   l'après-midi   à   faire   des   achats,   matelas, 

canapé, TV, stéréo. Les meubles et la télé avaient été livrés 

aujourd'hui.   Demain,  Connor   et   elle  réintégreraient   une 

maison   légèrement   différente   mais   familière.   La   vie 

reprendrait son cours normal. Ou peut-être pas. 

Qu'allait-elle faire au sujet de Reece ? Il lui suffisait de 

penser à lui pour que son corps s'enflamme. Le sénateur 

Sheridan était fabuleux au lit. Il l'était aussi en dehors, et 

les   choses   allaient   trop   vite.   Kara   pensait   à   lui 

constamment ; il agissait sur elle comme une drogue dont 

elle ne pouvait plus se passer. 

Pourtant,   il   n'était   pas   question   qu'elle   tombe 

amoureuse de lui. Pas si elle y pouvait quelque chose. 

Et si tu n'y pouvais rien, McMillan ? 

Cette idée lui fit subitement ouvrir les yeux. 

Il était grand temps de reprendre les rênes de sa vie, de 

se concentrer sur l'affaire Northrup et sur l'éducation de 

son   fils.   Elle   ne   pouvait   pas   se   permettre   d'être   aussi 

dépendante d'un homme. 

La poignée de la porte tourna, et sa mère entra. 

— Il   dort.   Quel   merveilleux   petit   garçon,   Kara   !   Une 

âme si ancienne ! 

Kara s'assit, vaguement gênée. Elle n'était pas pudique, 

surtout  devant  sa   mère,   mais   elle   n'avait   pas  l'habitude 

que l'on assiste à son bain. 

— Je sors si tu as besoin de la salle de bains. 

Sa mère repoussa son offre d'un geste et s'assit sur le 

sol moquetté. 

— Ne bouge pas. Je me suis dit qu'on pourrait parler un 

peu. On est rarement seules toutes les deux. 

Irritée d'être dérangée dans son intimité, Kara ferma 

les yeux et se renfonça dans son bain. 

— De quoi veux-tu parler ? 

— Reece. 

Malgré son trouble, Kara garda les yeux fermés. 

— Tu ne perds pas de temps, hein ? 

— Connor l'adore, tu sais. 

— Oui. 

— Et je peux dire qu'il est parfait pour toi. 

— Tu as vu ça dans mon aura ? 

— Tu   as   l'air   plus   heureuse,   plus   détendue, 

probablement   parce   que   toute   celle   énergie   sexuelle 

contenue a enfin été libérée. 

Sachant que toute objection serait un mensonge, Kara 

garda le silence. 

— Et quand tu étais avec lui, il y avait quelque chose 

dans tes yeux que je n'avais pas vu depuis la naissance de 

Connor. 

Sa mère ne mentionnait jamais le nom de Galen. 

— Je  suis  vraiment  heureuse  pour  toi,  Kara,  et je  ne 

veux pas te voir gâcher cette chance. 

Kara se redressa, les yeux ouverts. 

— Tu es mal placée pour donner des conseils en matière 

de relations amoureuses, maman. 

— Si   tu   entends   par   là   que   j'ai   couché   avec   tous   les 

gourous, chamans et sorciers de ce côté-ci des Rocheuses 

et que je suis toujours seule, tu as raison. Mais tu aurais 

tort si tu pensais que c'est ce que j'ai voulu. 

— Tu as toujours dit que le départ de mon père était la 

meilleure chose qui te soit jamais arrivée. 

— J'ai   dit   ça   parce   que   j'étais   blessée   et   en   colère. 

L'homme qui disait m'aimer se réveille un matin et décide 

qu'il serait mieux ailleurs. J'ai d'abord été anéantie. Puis 

furieuse, si enragée que je voulais détruire sa vie. 

Kara connaissait ce genre de rage. Elle l’avait éprouvée 

quand   elle   s'était   retrouvée   seule   à   l'hôpital   en   train 

d'accoucher. Quand elle avait dû mettre son bébé de huit 

semaines à la crèche pour retourner travailler. Chaque fois 

qu'elle n'avait pas dormi de la nuit pour calmer ses pleurs. 

Et chaque fois que Connor lui posait des questions sur son 

père. 

— Le problème, c'est que je ne pouvais pas atteindre 

ton   père.   Il   était   parti.   Alors   j'ai   fini   par   détruire   ma 

propre vie. Mais tu n'as pas à faire la même chose, Kara. 

Ne punis pas Reece pour les méfaits de quelqu'un d'autre. 

Ne laisse pas ta peur de souffrir te détourner d'un homme 

qui t'aime vraiment. 

Lorsque sa mère se leva et sortit de la salle de bains, 

Kara fut surprise de sentir des larmes couler sur ses joues. 

La session venait juste de s'interrompre pour la pause 

déjeuner quand Reece la vit. Elle était très sexy dans son 

tailleur noir, ses cheveux longs flottant sur ses épaules, son 

chemisier   boutonné   juste   un   bouton   trop   bas.   Elle   se 

dirigeait   droit   vers   lui   dans   le   couloir   encombré   de 

sénateurs, d'assistants et de journalistes. 

Il jeta sa veste sur son épaule et alla à sa rencontre. 

—   Mademoiselle   McMillan.  Le   Denver   Independent, 

n'est-ce pas ? 

Ses lèvres s'incurvèrent en un sourire coquin. 

—   Sénateur   Sheridan.   J'espérais   que   vous   auriez, 

quelques minutes. J'ai certaines questions à vous poser. 

Il regarda sa montre, fit mine de réfléchir. 

—  La   session   reprend  dans  une   heure   environ,   alors 

c'est possible. Mon bureau conviendrait-il ? 

Le voyage en ascenseur fut un véritable supplice. Reece 

ne pensait qu'à la toucher. A peine eut-il refermé la porte 

de   son   bureau   qu'ils   furent   l'un   contre   l'autre, 

s'embrassant,   leurs   mains   cherchant   le   chemin   le   plus 

rapide   vers   la   peau   nue.   Reece   déboulonna   quelques 

boulons   et   trouva   ses   seins,   tandis   qu'elle   baissait   la 

fermeture de son pantalon et glissait la main à l'intérieur 

de son boxer. 

Il   la   fit   reculer   contre   son   bureau   et   se   retourner, 

souleva sa jupe, et en eut le souffle coupé. Elle portait des 

bas, des jarretelles, et pas de culotte. 

Il   la   fit   se   pencher   en   avant   et   savoura   la   vue   et   le 

contact   de   ses   fesses   cambrées.   Puis   il   lui   écarta   les 

jambes, et la pénétra en agrippant ses hanches. 

Elle était déjà prête à l'accueillir, mais il la caressa tout 

en   allant   et   venant   en   elle.   Ce   fut   très   vite   qu'ils 

atteignirent   l'orgasme,   ensemble.   Un   orgasme   d'une 

puissance   incroyable   qui   les   laissa   sans   souffle   et 

frémissants. 

Ils restèrent ainsi un moment, le sexe de Reece pulsant 

dans le corps tremblant de Kara. Puis le téléphone sonna, 

et   il   se   souvint   d'où   ils   se   trouvaient.   Lentement,   avec 

réticence, il se retira, la tourna vers lui et la prit dans ses 

bras. 

— Voilà ce que j'appelle une pause déjeuner ! dit-il en 

l'embrassant sur le front. 

— Je n'arrive pas à croire à ce qu'on vient de faire ! dit-

elle en riant et en posant la tête contre son torse. Et si 

quelqu'un était entré ? 

Il haussa les épaules, tendit la main vers une boîte de 

Kleenex et lui en donna quelques-uns. 

En   quelques   minutes,   ils   furent   de   nouveau 

présentables. Reece l'attira contre lui, glissa une main sous 

sa jupe et empoigna ses fesses nues. 

— C'est ta tenue de travail habituelle ? 

Kara leva vers lui des yeux papillonnants. 

— En fait, je ne faisais que passer pour t'inviter à venir 

chez,   moi   ce   soir.   Disons   neuf   heures   et   demie   ?   Les 

jarretelles étaient seulement censées être incitatives. 

— C'est gagné. Si j'avais su ce qu'il y avait sous ta jupe, 

tu n'y aurais pas coupé dans l'ascenseur, et le type de la 

sécurité aurait vu les plus belles fesses du monde sur son 

écran de contrôle. 

Elle rougit. 

— Il faut que j'y aille. 

— Je sais. 

Il se pencha, l'embrassa longuement, puis la libéra. 

— Neuf heures et demie. Et avec les jarretelles. 

Quand il la raccompagna à la porte, il vit Galen Prentice 

venir vers lui. Le projet de loi sur l'utilisation des pneus 

usagés  était programmé en  seconde  lecture  aujourd'hui. 

Sans doute tenait-il à discuter des objections qui s'étaient 

élevées lors de la première lecture. 

— C'est Kara McMillan que je viens de voir sortir de 

votre bureau ? 

Reece fut instantanément sur ses gardes. 

— Elle avait des questions sur l'un de mes projets de loi. 

— Ouais. Je  la  connais,  si vous voyez  ce  que  je veux 

dire. 

Un sourire auto-satisfait barrait son visage. 

— Méfiez-vous   d'elle.   C'est   un   canon,   mais   elle   n'en 

vaut pas la peine. Elle ne cherche qu'à trouver un mari 

bien en vue. Elle a essayé de me piéger il y a quelques 

années.   Après   être   tombée   en   cloque,   elle   m'a   regardé 

comme si j'étais censé l'épouser. Je lui ai clairement fait 

comprendre que ce vieux truc ne marcherait pas avec moi, 

et... 

— C'est vous le salaud qui l'avez mise enceinte et l'avez 

abandonnée ! 

Pris d'un accès de rage froide, Reece saisit les revers de 

la veste de Prentice et le poussa contre le mur. 

— Vous devriez moisir en prison ! 

L'avocat s'empourpra et tenta de se dégager. 

— Lâchez-moi, Sheridan ! Vous êtes dingue ou quoi ? 

Le sang battait aux oreilles de Reece. 

—   C'est   illégal   d'abandonner   son   propre   enfant, 

Prentice ! 

— Il n'est pas à moi ! Je ne l'ai jamais voulu ! 

— Ce n'est pas comme ça que la loi fonctionne, et vous 

le savez ! 

Il se pencha jusqu'à lui hurler au visage. 

— Vous ne vouliez peut-être pas d'enfant, mais ça vous 

a plu de la sauter, hein ? Une jolie jeune femme à peine 

sortie de la fac est alléchante pour un juriste d'âge mûr. 

Vous vous êtes bien amusé ? Est-ce que vous vous êtes 

vanté auprès de vos amis, quand vous l'avez abandonnée ? 

Prentice transpirait à grosses gouttes, maintenant. 

— Lâchez-moi ou je porte plainte ! 

Reece   réalisa   tout   à   coup   qu'un   attroupement   s'était 

formé   autour   d'eux.   Il   lâcha   la   veste   de   Prentice,   mais 

continua à lui barrer la route. 

— Attention   à   ce   que   vous   dites   sur   elle,   Prentice. 

Réfléchissez bien avant d'ouvrir la bouche. 

— Sinon quoi, sénateur ? Vous comptez me frapper ? 

Prentice se glissa le long du mur, sa voix haut perchée 

remplie de panique. 

Un murmure parcourut l'assemblée, et Reece entendit 

Alan,   le   chef   de   la   sécurité,   demander   aux   gens   de 

s'écarter. 

— Qu'est-ce qui se passe, sénateur ? Cet homme vous 

importune ? 

— Non, Alan, il était sur le point de partir. 

Les narines de Prentice frémirent, et son visage devint 

rouge de fureur. 

— J'ai autant le droit que vous d'être ici ! Je ne vous 

importunais pas ! C'est vous qui m'avez, agressé ! 

— Ne   m'approchez   plus,   Prentice   !   le   prévint 

froidement Reece avant de se détourner et de réintégrer 

son bureau, sans remarquer le journaliste qui se trouvait 

non loin avec un magnétophone, l'air tout excité. 

Kara consulta sa montre. Cinq heures. 

Elle   avait   passé   une   heure   à   effectuer   quelques 

recherches sur son ordinateur et était maintenant garée en 

face de l'adresse la plus récente de M. Scott Hammond. 

Si   Hammond   était   comme   la   plupart   des   employés 

gouvernementaux,   il   rentrerait   tôt   du   travail.   On   était 

vendredi, après tout. Tous les journalistes savaient qu'on 

ne   trouvait   plus   personne   dans   les   bureaux   de 

l'administration publique après quatre heures et demie le 

vendredi. 

Le corps encore frémissant de ce qui s'était passé avec 

Reece   à   l'heure   du   déjeuner,   elle   regardait   passer   les 

voitures, attendant une Toyota Corolla. Jamais elle n'avait 

fait une telle chose. Elle s'était couchée avec les paroles 

dérangeantes   de   sa   mère   en   tête,   et   réveillée   avec   les 

rudiments d'un plan ridicule. L'idée de base consistait à 

donner à Reece un rapide aperçu, de soulever sa jupe pour 

lui montrer ce qu'il n'aurait pas avant ce soir - s'il avait 

beaucoup de chance. Elle comptait juste l'exciter, mais la 

situation les avait manifestement dépassés tous les deux... 

Des phares tournoient à l'angle de la rue, l'aveuglant 

momentanément.   Puis   la   voiture   de   M.   Hammond 

s'engagea dans l'allée et se gara. Il était cinq heures dix. 

— Voilà à quoi servent nos impôts. 

Kara mit son magnétophone dans sa poche, ouvrit sa 

portière, et rejoignit M. Hammond sur sa véranda. C’était 

un   homme   de   petite   taille   avec   des   cheveux   bruns 

clairsemés et la posture de quelqu'un ayant passé trop de 

temps penché sur un bureau. 

— Vous êtes difficile à joindre. 

Il la fixa avec étonnement, puis regarda autour de lui 

comme pour voir qui d'autre pouvait être là. 

— Qu'est-ce   que   vous   faites   ici   ?   Vous   allez   me  faire 

virer. Ou pire ! 

— Il   n'y   a   personne   d'autre   que   moi,   monsieur 

Hammond.   Et   il   me   faut   des   réponses   à   certaines 

questions. Vous seul pouvez m'aider. 

Le visage crispé par la peur, il introduisit sa clé dans la 

serrure de sa porte. 

— Je   ne   peux   rien   faire   pour   vous.   Je   suis   désolé. 

Vraiment. 

— J'ai   vu   vos   rapports   d'inspection,   monsieur 

Hammond.   Je   sais   que   vous   prenez   votre   travail   au 

sérieux.   Vous   voulez   protéger   les   gens.   Vous   avez 

découvert les délits de Northrup. Pourquoi n'ont-ils pas 

été poursuivis ? 

Il passa le seuil et se tourna vers elle. 

— Je voudrais pouvoir vous aider, mais j'ai une femme 

et deux enfants à nourrir. Ils vont rentrer d'un instant à 

l'autre. Il faut que vous partiez, maintenant. 

— Les   informateurs   bénéficient   d'une   protection, 

monsieur Hammond. 

— Pas quand ils sont morts. 
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M. Hammond essaya de fermer la porte, mais Kara la 

bloqua avec son pied. 

— Je vous eu prie, monsieur Hammond ! Pensez à mon 

informateur. Lui aussi a des enfants. Qu'advient-il de lui si 

Northrup n'est pas tenu pour responsable ? Qu'advient-il 

de moi ? C'est peut-être eux qui ont tout cassé chez moi le 

weekend dernier. J'ai un fils. 

Il   lui   lança   un   regard   plein   de   compassion   et 

d'appréhension mêlées. 

— Très bien. Mais seulement cinq minutes. Et ça reste 

strictement entre nous. 

— D'accord. 

Elle se glissa à l'intérieur avant qu'il ne change d'avis. Il 

ferma les rideaux avant d'allumer la lumière. 

— J'ai parcouru environ la moitié des documents, et j'ai 

trouvé   de  nombreux   rapports  d'inspection   à  votre  nom. 

Par   contre,   aucune   trace   de   poursuites   ou   même 

d'avertissements. Dites-moi qui protège Northrup. 

Il   s'assit   sur   le   canapé,   plongea   son   visage   dans   ses 

mains, et émit un petit rire nerveux. 

— Je suppose que vous voulez des noms. Ce n'est pas si 

simple...   Tout   ce   que   je   sais,   c'est   que   j'effectue   des 

inspections, que je rédige des rapports, qu'on me remercie 

pour la qualité de mon travail, et que tout disparaît. La 

bureaucratie d'État, mademoiselle McMillan. 

— N'essayez   pas   de   me   dire   que   c'est   le   système, 

monsieur Hammond. Ça ne prend pas. Les décisions sont 

prises par des gens. Et les gens ont des noms. 

— Commencez  en  haut de l'échelle. Le gouverneur, à 

qui Northrup verse de gros dons pour sa campagne, a dit à 

mon patron que Northrup se plaignait d'être inquiété par 

des   inspecteurs.   Le   directeur   de   mon   département   sait 

qu'il   risque   gros   parce   qu'il   a   été   nommé   par   le 

gouverneur,   alors   il   me   demande   de   laisser   tomber.   Ça 

vous va, comme entrée en matière ? 

— Vous êtes en train de dire que le gouverneur est dans 

la   poche   de   Northrup   et   qu'il   exerce   des   pressions   sur 

votre département pour que vous fermiez les yeux ? 

Il eut un autre rire nerveux. 

— Ouais. C'est en partie ça. 

— Dites-moi le reste. Comment de graves violations des 

lois   fédérales   sur   la   protection   de   l'environnement 

peuvent-elles   tout   simplement   être   ignorées   ?   Même   le 

gouverneur n'a pas un tel pouvoir, non ? 

M. Hammond regarda par terre, puis leva les yeux vers 

elle. 

— Quelle   est   l'instance   la   plus   puissante   dans   ce 

domaine ? 

— Le Congrès. 

— Un peu plus bas. 

Il   n'existait   qu'une   instance   ayant   autorité   à   part   le 

Congrès. 

— Au sein du Sénat, la commission de contrôle. 

— Trouvez le mémo de la commission, et vous aurez 

votre réponse. 

Il se leva. 

— Maintenant partez, s'il vous plaît. Et ne me contactez 

plus. 

— Ça   ne   peut   pas   être   la   commission   tout   entière, 

monsieur Hammond. Ils n'agiraient jamais unanimement 

pour protéger un pollueur. 

Il la dirigea vers la porte. 

— Je  vous en  prie,  partez ! Je  suis  désolé  de  ne  pas 

pouvoir vous aider davantage. Et soyez prudente. 

—Pourquoi   devrais-je   être   prudente,   monsieur 

Hammond ? Qui me veut du mal ? 

Sa question resta sans réponse car il avait déjà fermé la 

porte. 

Kara   s'examina   dans   le   miroir.   Elle   portait   le   même 

tailleur, mais sans chemisier, ce qui laissait son décolleté 

exposé du cou à la taille. Ses cheveux étaient relevés, ses 

lèvres   colorées   d'un   rouge   vif.   Elle   avait   appliqué   une 

touche de parfum sur ses poignets, le creux entre ses seins, 

et son pubis. Elle était prête pour lui. 

Plus que prête, le dîner et le bain de Connor s'étaient 

déroulés sans problème. Heureusement, il s'était endormi 

rapidement, la laissant libre de prendre un bain et de se 

préparer pour Reece. Elle avait changé les draps, disposé 

des  bougies  dans  la   chambre,  bougies   qu'elle  avait  déjà 

allumées.   Du   vin   blanc   italien   était   au   frais.   Elle   avait 

coupé   des   morceaux   de   fromage   et   de   fruits   pour 

l'accompagner. C'était la première fois que Reece passerait 

du temps dans son lit, et elle voulait que tout soit parfait. 

Pourquoi il était si important que tout soit parfait, elle 

n'aurait   su   le   dire   et   ne   voulait   pas   y   réfléchir   pour 

l'instant. Elle savait seulement qu'elle avait envie de lui. 

Tellement envie que c'en était presque douloureux. 

Elle   venait   juste   de   vérifier   que   Connor   dormait 

paisiblement   quand   on   frappa   doucement   à   la   porte. 

Regardant   par   l'œilleton   pour   s'assurer   que   c'était   bien 

Reece, elle ouvrit. 

— Sénateur... 

Il paraissait préoccupé, mais il sourit en la parcourant 

d'un regard appréciateur. 

— Mademoiselle McMillan. 

Il entra et ferma le verrou derrière lui. 

— Tu es superbe. 

Le sourire qu'elle lui adressa était à la fois timide et 

séducteur. 

— Tu as déjà dîné ? 

Il  jeta   sa   veste   sur   le  nouveau  canapé   et   attira   Kara 

contre lui. 

— Oui parle de manger ? 

Bien plus tard, alors que Kara s'était endormie dans ses 

bras,   Reece   réalisa   qu'il   ne   lui   avait   rien   dit   de   sa 

confrontation avec Prentice. 

Il ne lui en parla pas non plus le matin. Le réveil de 

Kara ne fonctionna pas, et il fut tiré du sommeil par un 

petit garçon de quatre ans plein de curiosité, qui grimpa 

sur   le   lit   entre   eux,   regarda   Reece   dans   les   yeux   et 

demanda :

— Tu fais un câlin avec ma maman ? 

Encore à moitié endormi, et ne sachant pas ce que Kara 

voudrait qu'il réponde, Reece marmonna :

— Pas pour le moment. 

Puis il réveilla Kara. 

Dans   la   course   folle   pour   rendre   tout   le   monde 

présentable et être à l'heure à la crèche et au bureau, il 

avait tout simplement oublié. Quand il arriva au Capitole 

et parcourut la presse, il se rendit compte que c'était une 

énorme erreur. 

Une photo de lui face à Prentice occupait la première 

page.   Le   titre   de   l'article   annonçait   :   «   Le   sénateur 

Sheridan en vient presque aux mains : une femme au cœur 

de la dispute. »

L'estomac   noué,   il   lut   l'article,   qui   s'avéra   être   un 

compte rendu extrêmement fidèle de son altercation avec 

Prentice. Le pire était cependant la conclusion. « L'identité 

de la  femme en question  est incertaine, mais un  récent 

rapport de police établit un lien entre Sheridan et Kara 

McMillan,   une   journaliste   du   Denver   Independent. 

McMillan,   mère   célibataire,   et   Sheridan,   lui   aussi 

célibataire, n'ont jusqu'ici fait aucun commentaire. »

Il enfouit son visage dans ses mains et maudit sa propre 

stupidité. Il aurait de la chance si Kara acceptait encore de 

lui adresser la parole. 

Prenant   une   profonde   inspiration,   il   décrocha   son 

téléphone, dans l'espoir de la joindre avant qu'elle ne lise 

le journal. 

Kara sentit son téléphone portable vibrer alors qu'elle 

finissait de lire l'article mais l'ignora. Le sang battait à ses 

oreilles, le sol semblait tanguer. Comment une telle chose 

avait-elle   pu   arriver   ?   Pourquoi   Reece   ne   l'avait-il   pas 

prévenue ? 

Tom l'avait convoquée dès qu'elle avait mis les pieds au 

journal. Maintenant, il la fixait de son regard dur. 

Elle   posa   le   journal   sur   le   bureau   et   lutta   pour 

surmonter son état de choc. 

— J'ignore   tout   de   cette   histoire,   et   je   n'étais   pas 

présente   au   moment   des   faits.   Je   suis   désolée   que   le 

journal ait été cité, mais je n'y suis pour rien. 

— Les journalistes ne sont pas censés mener  une vie 

propre à déchaîner la spéculation publique, McMillan. 

— C'est vrai. 

Elle ne pouvait nier ce fait. 

— Ton   jouet   sexuel   est   un   sénateur,   un   personnage 

public controversé. 

Le choix des mots la mit en colère. 

— Il n'est pas mon jouet sexuel. Le sénateur Sheridan 

est... 

—   Je   me   fiche   de   ce   qu'il   est   !   Tu   baises   avec   un 

sénateur,   et   ça   fait   la   une   des   journaux   !   Si   encore   tu 

faisais ça pour lui soutirer des secrets d'État, je pourrais 

comprendre ! Mais je ne peux pas admettre qu'un membre 

de mon équipe couche avec l'ennemi et compromette ce 

journal ! 

Kara lui adressa un regard plein de dégoût, lui tourna le 

dos, et se dirigea  vers la  porte qu'elle ouvrit d'un geste 

brusque. 

— Je ne t'ai pas donné la permission de partir ! 

Elle fit volte-face. 

— Tu   n'es   qu'un   sale   connard,   Tom   !   Est-ce   que 

quelqu'un ici vient t'emmerder quand tu décides de baiser- 

un membre de ta propre équipe ? C'est pire que coucher 

avec l'ennemi. Ça s'appelle un droit de cuissage ! Tu es mal 

placé pour parler de compromettre le journal ! 

Le visage de Tom perdit son impassibilité, et il la fusilla 

du regard. 

— Tu dépasses les bornes, McMillan. 

— C'est toi qui dépasses les bornes, Tom. Je fais très 

bien mon métier, et j'en ai marre de tes conneries ! Si ce 

n'est pas avec qui je couche, c'est le fait que je sois mère. 

Est-ce que quelque chose a jamais compromis ma capacité 

à faire mon boulot ? Non ! Alors arrête d'aboyer et parle-

moi avec un peu plus de respect, ou bien je démissionne et 

je diffuse cette histoire dans la ville entière ! 

— J'écris un rapport, McMillan. 

— Fais ce que tu veux. 

Tremblante   de   rage   et   sentant   qu'elle   allait   bientôt 

fondre   en   larmes,   elle   s'en   alla   et   traversa   une  salle   de 

rédaction totalement médusée. 
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Kara   était   assise   à   son   bureau   et   essayait   de   se 

concentrer sur les documents posés devant elle, quand les 

roses arrivèrent. Deux douzaines de roses rouges dans un 

vase en cristal. Elle ignora les railleries de Matt alors que 

la livreuse installait les fleurs sur son bureau. Elle ignora 

aussi la carte qui accompagnait les fleurs ; elle savait qui 

les envoyait. 

Elle avait eu le message que Reece avait laissé sur son 

répondeur et entendu sa version de l'histoire, ou du moins 

d'une partie de celle-ci : Galen l'avait  vue sortir de  son 

bureau et s'était permis de lui révéler son passé et de dire 

des choses très déplaisantes sur elle. Reece avait pris sa 

défense,   ignorant   qu'un   journaliste   se   trouvait   dans   les 

parages.   Il   avait   eu   l'intention   de   lui   parler   de   cette 

confrontation la veille, mais il avait été distrait. 

Comment avait-elle pu être aussi stupide ? Elle savait 

depuis   le   début   que   fréquenter   un   politicien   était   une 

mauvaise idée, que cela mettrait son travail en danger et 

pouvait ébranler le fragile équilibre de  sa vie. Pourtant, 

elle   avait   foncé   tête   baissée...   Maintenant,   Reece   avait 

mauvaise presse et on rédigeait un rapport sur elle pour la 

première fois de sa carrière. 

Pis encore, bien pis, ceux qui la connaissaient et avaient 

lu l'article pouvaient à présent déduire que Galen était le 

père de Connor. C'était un secret qu'elle n'avait révélé à 

personne, sauf à sa mère et à Holly. Le nom de Prentice ne 

figurait même pas sur l'acte de naissance de Connor. 

Voilà que ce secret était livré aux commérages. 

La   rage   l'envahit.   Rage   contre   Tom,   contre   Galen, 

contre Reece. Contre elle-même. 

Faisant comme si les roses n'existaient pas, elle se força 

à reporter son attention sur le dossier posé devant elle. M. 

Hammond   lui   avait   dit   de   regarder   le   mémo   de   la 

commission, et c'était ce qu'elle était en train de faire. On 

n'avait   pas   encore   informatisé   les   données,   aussi 

épluchait-elle   une   à   une   les   quelque   mille   pages   en 

question. Si l'info était là, elle la trouverait. Sinon, elle se 

rendrait au ministère de la Santé et remuerait ciel et terre. 

Et merde ! 

Elle repoussa le dossier et regarda les roses. 

Elles   étaient   vraiment   belles,   leur   parfum   assez 

puissant   pour   couvrir   les   odeurs   d'encre,   de   produits 

d'entretien et de café du bureau. Elle prit la carte et ouvrit 

l'enveloppe. 

« Je suis profondément désolé. Reece. »

— Qu'est-ce qui est écrit ? 

Elle pivota pour voir Tessa et Sophie derrière elle. Elle 

leur tendit la carie et retourna à son travail. 

— J'aime ce type un peu plus chaque jour, commenta 

Tessa. 

Sophie approcha une chaise, signifiant ainsi clairement 

que l'invasion n'était pas terminée. 

— Kara, je pense qu'il est temps que nous fassions une 

sortie entre filles. Ça fait des siècles. 

Kara se tourna vers ses amies. 

— C'est gentil de me le proposer, mais pour l'instant, 

tout ce que je veux, c'est en finir avec l'affaire Northrup et 

avec cette putain de journée. Je ne veux pas parler. Je ne 

veux pas de sympathie. Je ne veux pas de conseils. 

— Ce qui prouve que tu en as besoin, insista Sophie. Ça 

serait super - toi, moi, Tess, Holly et Connor. On irait au 

Red Robin. Connor serait tellement accaparé par les frites 

et les ballons qu'il ne se rendrait pas compte de quoi nous 

parlons. 

Kara   gémit   et   enfouit   son   visage   dans   ses   mains,   se 

rappelant les paroles de Connor le matin même. 

 Tu fais un câlin avec ma maman ? 

Ils avaient prévu de se lever tôt pour que Reece puisse 

s'en   aller   avant   que   Connor   ne   se   réveille. 

Malheureusement, Kara avait soit éteint le réveil dans son 

sommeil, soit complètement oublié de le régler. 

—  Pauvre chou ! murmura Tessa. Regarde-la ! Elle est 

décomposée.   Tom   mériterait   un   bon   coup   de   pied   au 

derrière. 

Sophie posa une main sur l'épaule de Kara. 

— Tu n'y couperas pas, ma belle. Si tu essayes, on se 

pointera à ta porte avec une bouteille de tequila. 

— Super... 

Kara   connaissait   trop   Sophie   pour   espérer   qu'elle 

bluffait. 

— Très   bien.   Vous   avez   gagné.   Au   Red   Robin   à   six 

heures. 

Elle n'avait pas répondu à ses messages. Reece savait 

qu'elle avait reçu les roses, parce qu'il avait téléphoné à la 

fleuriste   pour   s'en   assurer.   De   toute   évidence,   elle   était 

furieuse contre lui, et il y avait de quoi. Prentice méritait 

certainement tout ce qu'il avait eu et plus encore, mais lui-

même   avait   perdu   son   self-control   et,   en   essayant   de 

défendre   Kara,   il   l'avait   traînée   dans   la   boue.   Il   avait 

lamentablement géré la situation, et elle en faisait les frais. 

Il était clair que l'incident n'avait pas de quoi stimuler 

sa carrière politique, mais il n'était pas non plus de nature 

à lui porter gravement tort. Le feu s'éteindrait dès que la 

presse   aurait   autre   chose   à   se   mettre   sous   la   dent. 

Personne   n'allait   le   renvoyer,   et   si   un   tel   événement 

suffisait   à   l'empêcher   d'être   réélu   c'est   qu'il   avait 

probablement déçu ses électeurs bien avant cela. De toute 

manière, sa profession était d'enseigner, pas de faire de la 

politique. 

Il décrocha le téléphone dans l'intention de savoir où en 

était sa demande concernant la liste des documents requis 

par Kara, quand ses doigts composèrent d'eux-mêmes le 

numéro de l’ Independent. 

— Kara McMillan, s'il vous plaît. 

À   sa   surprise,   elle   était   à   son   bureau   et   avait   pris 

l'appel. 

— Je ne peux pas parler maintenant, dit-elle d'un ton 

glacial. 

— Je passerai ce soir, alors. 

— Je ne serai pas chez moi. 

— Tu es en colère, et je le comprends. 

— J'ai failli perdre mon boulot, aujourd'hui, et toute la 

salle de rédaction spécule en ce moment même sur ma vie 

amoureuse et sur l'identité du père de Connor. C'est peu 

dire que je suis en colère ! 

Un tremblement dans sa voix trahissait son envie de 

pleurer. 

— Je suis désolé, Kara. Il a dit des choses... Il n'y a pas 

d'excuse. J'ai vu rouge. 

— Celle   partie   de   ma   vie   est   privée,   dit-elle   dans   un 

murmure tendu, s'efforçant de ne pas être entendue de son 

entourage. Tu n'avais pas le droit de t'en mêler, quoi qu'il 

ait dit ! 

— Je n'aurais pas dû perdre mon sang-froid. Mais je 

venais juste de faire l'amour avec toi, Kara, et il... 

Comment   pouvait-il   expliquer   ce   que   l'on   ressentait 

quand on avait encore l'odeur d'une femme sur sa peau et 

qu'un autre homme venait se vanter de l'avoir maltraitée ? 

En fait, il cherchait des excuses, et il n'en avait pas - sauf 

une, peut-être. 

— Tu comptes pour moi, Kara. Et Connor compte aussi. 

Elle eut un rire sans joie. 

— C'est facile à dire. 

Il voyait bien où cela menait. 

— N'essaye   pas   de   me   repousser,   Kara.   Nous   savons 

tous les deux que cette relation n'est pas que du sexe. 

Il sentit son hésitation dans son silence. 

— Je dois me remettre au travail. 

Lui aussi. Il avait des coups de fil à passer, et la session 

du Sénat commençait dans quarante-cinq minutes. 

— Je sais. Je te rappellerai. 

Puis, avec tant de choses laissées informulées entre eux, 

il raccrocha. 

En   fin   d'après-midi,   Kara   trouva.   Un   mémo 

d'apparence   anodine,   daté   du   mois   de   novembre 

précédent   et   estampillé   «   CONFIDENTIEL   »   en   lettres 

rouges. Elle le lut rapidement, secouant la tête de dégoût. 

«   L'acharnement   de   M.   Hammond   sur   l'entreprise 

Northrup   soulève   d'embarrassantes   questions   sur   son 

objectivité et sa capacité à accomplir sa tâche de manière 

rationnelle. Au vu de ses rapports d'inspection, il est clair 

que ses méthodes sortent du cadre légal. Si ce harcèlement 

persistait, il pourrait en résulter un audit de performance 

de la division en charge de la qualité de l'air. »

La menace était claire : laissez Northrup tranquille, ou 

des têtes tomberont. La signature sur le document était 

noircie au marqueur, mais le papier portait l'en-tête de la 

commission. 

Kara devait découvrir qui avait envoyé ce mémo. Ce ne 

serait pas une partie de plaisir d'interviewer un à un les 

membres   de   la   commission   avec   cette   bombe   à 

retardement dans son arsenal. D'ici à ce qu'elle en ait fini 

avec eux, ils la haïraient probablement, mais ce genre de 

désagrément faisait partie de son métier. Elle demanderait 

une autorisation de consultation de dossier pour chacun 

d'eux, éplucherait leurs mails, leurs projets de loi passés et 

présents, leurs budgets de campagne. Elle découvrirait où 

leurs proches travaillaient, où ils possédaient des actions, 

où   ils   avaient   travaillé   avant   d'entrer   en   politique.   Elle 

découvrirait   lequel   d'entre   eux   avait   des   liens   avec 

Northrup, et le dénoncerait. 

Elle revint à son ordinateur, alla sur le site du Congrès, 

et   cliqua   sur   «   commission   de   contrôle   ».   Elle   était 

composée de huit membres - quatre pour chaque parti - 

leurs photos disposées par ordre alphabétique. Le dernier 

de la page lui renvoya le familier sourire sexy du sénateur 

Reece Sheridan. 

Kara   essuya   avec   une   serviette   en   papier   le   ketchup 

tombé sur la chemise de Connor et remit ce qui restait de 

son hamburger dans son assiette. 

— Voilà, mon chéri. 

En   face   d'elle,   Tessa   buvait   son   thé   glacé   à   petites 

gorgées et grignotait son hamburger. 

— Si tu veux mon avis, et je sais que tu ne me l'as pas 

demandé, tu devrais préparer un bon gâteau à qui-tu-sais, 

plutôt que de lui mener la vie dure. C'est lui qui a sa photo 

dans le journal. 

— C'est ça, ton avis ? Lui préparer un gâteau ? 

Kara roula des yeux. 

Sophie   se   pencha   en   avant   comme   pour   révéler   un 

secret. 

— Il pensait te protéger. C'est le mâle en lui qui a réagi. 

Il est entré dans l'arène pour toi, Kara. 

— Si   tu   n'avais   pas   aussi   peur   des   hommes,   tu   t'en 

rendrais compte, renchérit Holly. Et ce monstre a enfin eu 

un aperçu de ce qu'il mérite. Je pense que tu-sais-qui est 

un héros. 

Kara regarda la salade et le Coca Light posés devant 

Holly, et essaya une fois de plus de changer de sujet. 

— Et si tu ne t'affamais pas à mort, tu ne serais pas 

aussi ronchon. 

— Écoute, si tu ne l'apprécies pas, moi il me va. J'aime 

les   vrais   hommes.   Je   peux   avoir   son   numéro   de 

téléphone ? 

Tessa fourra une frite dans sa bouche et croisa le regard 

furieux de Kara. 

— Tu vas devoir faire un bras de fer avec moi, Tess, dit 

Sophie. J'avais l'intention d'essayer de le séduire dans le 

dos de Kara, mais si elle abandonne... 

— Un   bras   de   fer   ?   Je   t'assommerai   à   la   première 

occasion, oui ! 

Tessa   eut   un   sourire   suave,   puis   se   pencha   pour 

embrasser Connor sur la tête. 

— C'est bon, mon chéri ? 

— N'y pensez même pas, dit Holly en faisant un clin 

d'œil à Kara. Si Kara le largue, il est pour moi. 

— Vous réagissez comme si nous étions sur le point de 

publier la liste de mariage ! commenta Kara. Ce n'est pas 

ça du tout. Cette relation n'a aucun avenir. 

Surtout maintenant. 

Kara   avait   rédigé   huit   demandes   de   consultation   de 

dossiers avant de quitter le bureau, et l'une d'elles portait 

le nom de Reece. Même s'ils étaient capables de surmonter 

ce qui s'était passé aujourd'hui, elle ne pouvait fréquenter 

un homme sur lequel elle enquêtait. 

— On   croirait   entendre   Tom,   dit   Tessa   avec   une 

grimace de dégoût. Parfois je hais ce type ! 

— Tu   l'as   dit.   Je   n'arrive   pas   à   croire   qu'il   se   soit 

inquiété de la sécurité des vidéos et n'ait pas dit un mot 

sur le fait qu'on ait vandalisé ta maison, Kara. Tu es plus 

importante   que   des   foutues   vidéos.   Ce   n'est   qu'un 

insensible fils de... 

Holly termina sa laitue et regarda d'un air nostalgique 

les frites des autres assiettes. 

— Il paraît que tu l'as traité de C-O-N. J'aurais aimé 

être là. 

— Oui, c'était super. Il va rédiger un rapport sur moi. 

Kara   poussa   de  côté   ce  qui   restait   de   son   burger   au 

guacamole. Elle n'avait pas faim. 

— Tom est un excellent journaliste, tu sais. 

Tessa fourra une autre frite dans sa bouche. 

— Ah oui ? Eh ben, dommage qu'il soit un être humain 

infect. 

— Maman, je peux aller voir la course de voitures ? 

Connor remuait impatiemment sur sa chaise haute. 

— Tu as assez mangé ? 

— Oui, il a assez mangé. 

Holly se leva et prit l'enfant dans ses bras pour le poser 

par terre. 

— J'ai   une   poche   pleine   de   pièces   juste   pour   toi, 

Connor. Tu vas venir jouer avec tatie Holly pendant que ta 

maman discute avec ses amies. 

Puis Holly se pencha et souffla à Tess et Sophie assez 

fort pour que Kara entende :

— Demandez des détails ! Je veux savoir comment il est 

au lit ! 

Kara aurait voulu pouvoir partager la bonne humeur de 

ses   amies,   mais   tandis   qu'elle   regardait   Holly  s'éloigner 

avec Connor en direction des jeux, elle ne sentait qu'un 

énorme vide dans sa poitrine. 

Reece jeta la barquette vide du traiteur chinois dans la 

poubelle et regarda sa montre. Presque onze heures. Au-

delà de sa fenêtre, les lumières de Denver brillaient dans la 

nuit.   Il  pouvait   finir   de   lire   ce  dernier   projet   de   loi,   se 

rendre   à   la   salle   d'entraînement   ouverte   vingt-quatre 

heures sur vingt-quatre, puis rentrer se coucher vers deux 

heures.   Peut-être,   s'il   avait   de   la   chance,   serait-il   alors 

capable de s'allonger dans son lit, seul, et de ne pas penser 

à Kara. 

Il avait besoin de se dépenser. Cette journée avait été la 

plus frustrante qu'il ait vécue depuis deux ans qu'il était 

sénateur, et pas seulement parce qu'il avait fait la une du 

journal et blessé la femme qui comptait le plus pour lui. 

Son appel au bureau de l'avocat du ministère avait abouti à 

une   impasse.   La   personne   qui   avait   si   obligeamment 

promis d'établir une liste des requêtes de Kara l'avait mis 

en attente pendant près de vingt minutes avant de lui dire 

qu'elle  avait  commis  une   erreur.   Selon   elle,   il   lui  serait 

impossible de lui communiquer cette information car la 

plupart   des   requêtes   de   consultation   de   documents   ne 

passaient   pas   par   leur   bureau.   Sachant   reconnaître   une 

fausse excuse, Reece avait tout de suite compris qu'ils se 

défilaient. Il avait demandé à parler à l'avocat du ministère 

et n'avait eu qu'un répondeur. 

Ensuite, il avait dû assister au spectacle de ses collègues 

sénateurs en train de tuer son projet de loi sur l'extension 

urbaine   par   deux   simples   voix.   Devlin   avait   activement 

milité contre et ricané comme un minable voyou quand le 

vote   final   fut   compté.   Reece   doutait   que   Devlin   eût 

quelque   chose   contre   le   projet   lui-même,   mais   plutôt 

contre le sénateur qui l'avait présenté. Si Reece proposait 

un projet de loi déclarant que la Terre était ronde et le ciel 

bleu, le salaud voterait probablement contre. 

Il   reporta   son   regard   sur   la   page,   essaya   de   se 

concentrer   sur   les   mots,   et   vit   des   yeux   vert   doré   se 

superposer aux lignes. Si elle ne voulait qu'une relation 

sexuelle, cela ne l'intéressait pas. Il tenait trop à elle pour 

qu'ils ne soient que des partenaires de lit. Qu'étaient-ils, 

au juste ? Ils n'avaient jamais soulevé la question parce 

qu'elle l'avait toujours évité, et il n'avait pas forcé parce 

qu'il n'y avait eu aucune raison de le faire. À vrai dire, ses 

sentiments pour elle l'avaient pris par surprise. Il s'était 

attendu à passer de bons moments avec Kara sans pour 

autant prévoir qu'elle serait si rapidement au centre de son 

univers. 

Mais était-il au centre du sien ? Non, cet espace était 

réservé à Connor, et il n'avait rien à redire là-dessus. Pas 

plus   qu'il   n'était   ennuyé   d'avoir   dû   presque   toujours 

prendre   les   initiatives   jusque-là.   Il   savait   qu'elle   avait 

beaucoup souffert, il était prêt à faire plus que sa part et à 

voir   où   cela   les   mènerait.   Cependant,   il   ne   tolérait   pas 

d’être repoussé. 

Il regarda l'obscurité par la fenêtre et pensa à quelque 

chose   qui   lui   avait   échappé   jusque-là.   Serait-il   possible 

qu'il   se   soit   attaché   à   elle   précisément   parce   qu'elle   le 

repoussait ? Était-il encore le petit garçon malheureux que 

sa mère avait abandonné ? 

Non, décida-t-il. Tout cela appartenait au passé. 

Il se leva, prit ses clés de voiture. Kara était en colère, et 

elle   avait   toutes   les   raisons   de   l'être.   Il   l'appellerait 

demain, et ils trouveraient un moyen de surmonter cette 

épreuve. 

Incapable   de   dormir,   Kara   fixait   le   plafond   de   sa 

chambre.   Elle   pouvait   sentir   l'odeur   de   Reece   sur   les 

oreillers   et   les   draps   qu'elle   n'avait   pas   eu   le   temps   de 

changer. Elle regarda son réveil. 

Onze heures dix. Il était certainement encore réveillé. 

Elle pouvait l'appeler sur son portable, s'excuser d'avoir 

été si froide, et le remercier pour les fleurs. Il l'avait bel et 

bien   blessée,   mais   cela   n'avait   pas   été   volontaire   de   sa 

part. 

Il est entré dans l'arène pour toi, Kara. 

Les paroles de Sophie résonnèrent dans sa tête une fois 

de plus. Un homme s'était-il jamais impliqué ainsi pour 

elle ? Son père ne l'avait pas fait. Galen non plus. Tom pas 

davantage. 

Elle alluma sa lampe de chevet, ramassa le journal par 

terre, et lut ce qu'ils avaient cité des paroles de Reece. 

Les   mots   étaient   presque   douloureux   à   lire,   plus 

douloureux encore que la photo de Reece et Galen face à 

face - son présent et son passé mêlés à la vue de tous. 

Au   milieu   de   tout   ce   chaos,   une   chose   était   claire   : 

Reece avait pris parti pour elle. 

Elle   avait   une   envie   folle   de   l'appeler,   mais   il   faisait 

désormais   partie   de   ses   investigations.   Quoi   qu'elle 

ressente pour lui, quelle que soit la force de son désir, elle 

ne pouvait pas compromettre l'enquête. 

Elle venait juste d'éteindre quand elle entendit du bruit 

sur   la   terrasse.   Son   cœur   s'emballa,   et   elle   se   retrouva 

debout, scrutant le sombre couloir menant à la cuisine, le 

boîtier d'appel d'urgence en main. 

 Tu   es   sotte,   McMillan.   Ce   ne   sont   que   des   ratons  

 laveurs. 

Ces   bestioles   avaient   la   fâcheuse   habitude   de   venir 

fouiller ses poubelles. Irritée contre elle-même, elle avança 

pour aller les chasser. 
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Se sentant étrangement nue dans sa chemise de nuit, 

Kara longea le couloir, passa devant la chambre de Connor 

puis la salle de bains avec sa rassurante veilleuse. Le sol de 

la cuisine était froid sous ses pieds alors qu'elle avançait 

silencieusement vers la porte vitrée coulissante. 

Derrière elle, le frigo se mit en route et la lit sursauter. 

Dehors, quelque chose bougeait. 

 Les   ratons   laveurs,   McMillan.   De   mignons   petits  

 pilleurs de poubelles. 

Elle hésita encore, puis se ressaisit. Elle ne laisserait 

pas ces salauds avoir raison d'elle et la terroriser. Libérant 

le souffle qu'elle n'avait pas été consciente de retenir, elle 

fit un dernier pas et écarta le rideau. 

Au-delà de la terrasse, deux ratons laveurs filèrent et 

disparurent dans l'obscurité. 

Kara   poussa   un   soupir   de   soulagement   en   se   disant 

qu'elle allait devoir déplacer les poubelles si elle ne voulait 

pas avoir à gérer ça chaque nuit. 

Puis l'homme surgit de nulle part. Vêtu de noir, il était 

juste là, ombre obscure contre la vitre. Comme au ralenti, 

il leva la main. 

Un revolver. 

Le cœur de Kara se mit à cogner violemment dans sa 

poitrine. Elle recula, un cri étranglé dans la gorge, la peur 

investissant   son   corps   comme   un   poison.   Puis   elle   se 

rappela   ce   qu'elle   avait   en   main,   et   pressa   le   bouton 

d'appel d'urgence une, deux, trois fois. 

Il y eut un « plop » sourd, puis un bruit de verre brisé. 

Il tirait dans la porte pour la forcer ! et quand il y serait 

arrivé, il tirerait sur elle ! 

Elle se mit à courir avant le deuxième coup de feu, une 

seule pensée en tête. 

Connor. Elle devait protéger Connor ! 

Elle l'entendit pleurer, l'appeler, et le découvrit dans le 

couloir, son ours en peluche serré contre lui. Il commença 

à s'élancer vers elle. 

Elle leva une main pour l'arrêter. 

— Non   !  Va   sous   ton   lit,  Connor   !  Vite  !  Cache-toi  ! 

Cours ! 

— Maman ! 

La peur et la confusion de son fils lui brisèrent le cœur. 

— Connor, écoute-moi ! Il y a un homme méchant ! Va 

te cacher sous ton lit ! Vite ! C'est bien, mon chéri ! Ne 

bouge plus, maintenant, et ne fais plus un bruit ! Ne sors 

pas, tu m'entends ? 

Le verre brisé tombait comme la pluie sur le carrelage 

de   la   cuisine.   Suivirent   des   bruits   de   pas.   Il   venait   la 

chercher. 

Elle   allait   devoir   lutter   contre   lui.   Il   le   fallait,   pour 

protéger Connor, or elle n'avait rien. 

Fébrilement,  elle   ouvrit  la   penderie,  attrapa   la   petite 

balte de base-ball en bois de Connor, puis se pressa contre 

le mur du couloir, le cœur battant à tout rompre, le corps 

glacé. 

— Viens ici, sale garce. On va s'amuser, toi et moi. 

Sa voix était toute proche, juste à l'angle du frigo. 

— Ça pourrait même te plaire. 

Elle se força à attendre, retint son souffle. Puis elle la 

vit : la pointe de sa botte. Elle plongea et projeta la batte 

aussi fort qu'elle put de bas en haut. 

— Tu rêves, espèce de salaud ! 

Il   hurla   de   douleur   alors   que   la   batte   rabattait 

violemment son revolver sur son nez. L'arme lui échappa, 

glissa sous la table de la cuisine. 

Kara frappa à nouveau, visant la tête, mais cette fois il 

était   prêt.   Une   main   encore   pressée   sur   son   nez 

ensanglanté, il para le coup, lui arracha la batte des mains 

et la jeta par terre. C'était un homme puissant qui devait 

peser cinquante kilos de plus qu'elle. 

Espérant l'entraîner à l'extérieur, loin de Connor, elle se 

précipita vers la porte. 

Elle avait à peine atteint le verrou qu'il l'agrippait par 

les cheveux et la ramenait brutalement en arrière. 

— Sale pute ! souffla-t-il contre sa joue. Tu m'as cassé le 

nez ! 

— Tu crois que ça m'intéresse ? 

Elle propulsa un coude dans son ventre et se heurta à 

un mur de muscles. 

Que   faisait   la   police   ?   Et   si   le   bouton   n'avait   pas 

fonctionné ? 

Il   la   projeta   contre   la   porte   comme   si   elle   était   une 

poupée de chiffon. 

— Je veux les vidéos. Je veux les documents. Et tu vas 

aller me les chercher comme une gentille petite fille. 

Une   rage   soudaine   envahit   Kara   et   eut   pour   effet 

d'écarter la peur. 

— Va te faire voir ! 

Il la traîna dans la pièce. 

— Stupide salope ! Tu n'as pas encore compris, hein ? 

Elle s'abattit sur la table basse, sentit un os se briser et 

l'air   s'échapper   de   ses   poumons   dans   un   souffle 

douloureux. Elle tomba par terre, essaya de ramper, mais 

l'extrémité   de   sa   botte   se   planta   dans   son   ventre,   lui 

arrachant   un   cri   de   douleur.   Elle   roula   sur   le   dos,   lui 

envoya   des   coups   de   pied,   atteignant   son   genou   et   son 

ventre. 

L'homme   grogna,   jura,   le   sang   coulant   encore 

abondamment de son nez. Puis il lui envoya un coup de 

poing en plein visage, et elle ne fut plus capable de réagir. 

Elle eut à peine conscience des mains qui soulevaient sa 

chemise de nuit, des larmes qui coulaient sur ses joues, du 

genou   qui   forçait   ses   cuisses   à   s'écarter   et   des   larges 

paumes qui encerclaient sa gorge et serraient. 

— Quand j'en aurai fini avec toi, tu feras tout ce que je 

te   dirai.   À   moins   que   je   te   laisse   mourir   avec   moi   à 

l'intérieur de toi. 

Puis la pièce explosa. 

Reece glissa une compilation de jazz dans son lecteur 

CD, tourna dans la Quatorzième rue, et prit la direction du 

club de gym. Il résista à l'envie de bifurquer dans Corona. 

Kara dormait probablement, à cette heure. En se pointant 

à sa porte à minuit moins le quart, il ne réussirait sans 

doute qu'à l'effrayer. Il devait lui laisser de l'espace et du 

temps pour qu'elle puisse réfléchir à ses sentiments. Un 

peu de temps pour faire le point ne lui ferait pas de mal à 

lui non plus, du moins voulait-il s'en convaincre. 

Face à lui, deux véhicules de police silencieux mais tous 

feux allumés arrivaient à toute allure. Ils le croisèrent et 

tournèrent sur Corona. 

Kara ! 

Il   fil   un   demi-tour   totalement   illégal   et   les   suivit, 

espérant de tout son cœur qu'il avait tort. Il vit les voitures 

s'arrêter   devant   chez   elle,   auprès   d'une   troisième   déjà 

garée dans son allée. Deux officiers armés se précipitèrent 

à   sa   porte,   pendant   que   deux   autres   couraient   vers   le 

jardin arrière. 

Reece s'arrêta, bondit de sa Jeep, et courut lui aussi 

vers la maison. 

— Stop ! Police ! 

Il mit une fraction de seconde à comprendre que l'ordre 

s'adressait à lui. Il s'arrêta et leva les mains. 

— Je suis le sén... 

Des mains massives s'abattirent sur son dos. 

— Couchez-vous   sur   le   ventre,   les   mains   derrière   la 

tête ! Tout de suite ! 

Reece savait qu'il n'avait pas le choix. Il s'allongea sur le 

pavé et croisa les mains sur sa nuque. 

— Je suis le sénateur Reece Sheridan. C'est la maison 

de mon amie. 

— Restez couché ! 

Un flic lui écarta les jambes de deux coups de pied et 

commença à le fouiller au corps. 

— Ma pièce d'identité est dans ma poche arrière. C'est 

la maison de mon amie ! Je veux savoir si elle et son fils 

vont bien ! 

Les   mains   du   flic   parcoururent   son   torse,   puis 

s'emparèrent de son portefeuille. 

— Je me fiche de qui vous êtes. Restez couché ! 

— Laisse le sénateur se lever, Fisher. 

C'était la voix d'Irving. 

— Désolé, sénateur. Ils font seulement leur boulot. 

Reece se leva et prit son portefeuille des mains du flic. 

— Merci. Où est Kara ? Que s'est-il passé ? 

La radio d'Irving grésilla. 

— Affirmatif.   On   a   besoin   d'une   ambulance   et   d'une 

housse mortuaire. Il faut appeler les Services de Protection 

de l'Enfance. On a un enfant terrorisé ici. 

Housse mortuaire. 

Reece se précipita vers la maison, ignorant les appels 

d'Irving, ignorant le fait que tout le monde autour de lui 

était armé. Il passa le seuil et il la vit. 

Elle était couchée par terre sur le dos, pâle comme la 

mort, la chemise de nuit tachée de sang, le visage tuméfié. 

Des marques sombres cerclaient son cou. Sa chemise de 

nuit était relevée jusqu'aux cuisses, comme si elle avait été 

violée. 

Elle tremblait. Elle était vivante ! 

Un   mélange   de   soulagement   et   de   rage   impuissante 

l'envahit. Ignorant le corps de l'homme gisant dans une 

mare   de   sang   non   loin   de   Kara,   il   se   fraya   un   chemin 

parmi les uniformes pour la rejoindre. 

— Qui êtes-vous ? 

Un flic le saisit par l'épaule. 

Reece écarta la main, s'agenouilla près de Kara et lui 

caressa la joue. 

— Kara, tu m'entends ? C'est Reece. 

Sa tête se tourna vers lui, et ses yeux s'ouvrirent avec 

peine. Sa voix était faible, son souffle irrégulier. 

— Reece ? 

— Je suis là. Tout va bien aller, Kara. Une ambulance 

est en route. 

Un violent frisson la secoua. 

— Connor... Aide-le. 

Il lui pressa la main, enleva sa veste, et la couvrit avec. 

— Je veillerai sur lui. 

Il se tourna vers les flics. 

— Où est l'enfant ? 

Reece   était   assis   en   face   de   Lily   McMillan   dans   la 

cafétéria de l'hôpital et la regardait couper une crêpe pour 

son   petit-fils.   La   nuit   avait   été   longue   pour   eux   tous. 

Connor au moins avait un peu dormi, en grande partie sur 

les genoux de Reece. 

Il avait contacté Lily qui les avait rejoints à l'hôpital, les 

traits tirés par l'inquiétude. Il lui avait appris ce qui s'était 

passé. 

— Est-ce qu'il l'a violée ? avait-elle demandé, les yeux 

pleins de crainte, des yeux qui rappelaient tant ceux de 

Kara. 

— Je ne sais pas. Tout porte à croire qu'il a essayé, mais 

je crois que la police est arrivée juste à temps. 

Ils   avaient   emmené   Kara   pour   un   scanner,   laissant 

Reece   seul   avec   Lily   pendant   plus   d'une   heure.   Il   avait 

alors   découvert   une   femme   qui,   sous   ses   dehors 

nonchalants, avait l'esprit vif et adorait sa fille. Quand le 

médecin   était   revenu,   Lily   avait   glissé   sa   main   dans   la 

sienne.   Offrait-elle   du   réconfort   ou   cherchait-elle   à   en 

recevoir, Reece n'aurait su le dire, mais il avait aimé ce 

contact. 

Le   médecin   avait   alors   expliqué   que   Kara   avait   une 

commotion cérébrale, deux côtes cassées, un collapsus du 

poumon, la trachée abîmée, et des douzaines d'écorchures 

et   d'hématomes.   Il   n'y   avait   apparemment   pas 

d'hémorragie interne, et il semblait que le viol lui ait été 

épargné. 

— Nous allons la garder quelques jours, peut-être plus. 

Avec les blessures à la tête, il est parfois difficile de prévoir 

comment un patient réagira. La commotion est sans doute 

le plus préoccupant, même si une trachée contusionnée est 

aussi quelque chose de sérieux. 

— Trachée contusionnée? avait répété Lily d'une voix 

qui tremblait légèrement. 

— Votre   fille   a   été   victime   d'une   tentative   de 

strangulation. Nous la surveillons de près pour être sûrs 

que   sa   trachée   ne   gonfle   pas   et   ne   l'empêche   pas   de 

respirer. Si cela devait se produire, il faudrait l'intuber ou 

pratiquer   une   trachéotomie.   Pour   le   moment,   elle   dort 

paisiblement. On lui a administré de la morphine. Vous 

pouvez aller la voir si vous voulez. 

Lily avait passé la nuit dans la chambre de Kara avec 

Connor,   sur   un   lit   pliant,   pendant   que   Reece   arpentait 

rageusement   la   salle   d'attente,   attendant   que   le   jour   se 

lève. 

Il but son café et termina son petit déjeuner, tandis que 

Lily   écoutait   Connor   lui   raconter   encore   une   fois   sa 

terrifiante nuit. 

— Tu   as   été   très   courageux,   Connor.   Ta   maman   est 

tellement fière de toi ! 

Connor   sourit  timidement.   Puis,   aussi   vite   qu'il  était 

apparu, son sourire disparut. 

— Pourquoi   le   méchant   homme   a   fait   du   mal   à 

maman ? 

Reece s’accroupit et le regarda dans les yeux. 

— Je ne sais pas, mon chéri, mais je te promets de le 

découvrir. 

Son épuisement vaincu par la rage et la caféine, Reece 

entra   d'un   pas   décidé   dans   le   bureau   de   l'avocat   du 

ministère   le   lundi   matin,   passa   devant   son   assistante 

médusée, et pénétra directement dans son bureau privé. 

L'avocat leva vivement la tête et jeta un regard noir à 

Reece. Il était en pleine conversation téléphonique. 

— Je peux vous mettre en attente ? Désolé. 

Il appuya sur un bouton de sa console téléphonique. 

— Qui êtes-vous, et qui vous a autorisé à entrer ? 

— Je ne crois pas que nous ayons été présentés. Je suis 

le sénateur Reece Sheridan, de la commission de contrôle. 

Je suis ici pour une liste de tous les documents requis par 

la   journaliste   Kara   McMillan   au   cours   des   six   derniers 

mois, et je ne m'en irai pas sans l'avoir obtenue. Je vous en 

prie, terminez votre conversation.  Je vais m'installer  en 

attendant. 

Tom n'était pas à la fête. L'équipe avait très mal vécu 

l'agression de McMillan, l'accusant d'avoir sous-estimé les 

menaces portées contre elle. Il n'y avait cependant aucune 

preuve que Northrup soit derrière l'agression, pas pour le 

moment. Quand il avait essayé de leur expliquer qu'il avait 

l'habitude   de   traiter   les   faits,   Novak   et   Alton   s'étaient 

levées et avaient quitté le conseil de rédaction. 

Ils croyaient qu'il s'en fichait, mais ce n'était pas le cas. 

McMillan était sa meilleure journaliste, et cela l'ennuyait 

de la savoir blessée. Intelligente, efficace, une excellente 

plume, elle pouvait digérer l'information complexe comme 

la plupart des gens digéraient leur propre salive. S'il était 

dur avec elle, c'était seulement parce qu'il en attendait de 

grandes choses. Quand elle gagnerait le prix Pulitzer, elle 

le remercierait. 

Rassuré par cette idée, il essaya de se concentrer sur 

son   écran.   Il   avait   à   peine   écrit   quelques   lignes   quand 

Paula,   du  service  des   Ressources   Humaines,   entra   dans 

son bureau, un rapport à la main. Il n'avait pas besoin de 

demander   ce   que   c'était   :   il   l'avait   rédigé   lui-même   la 

veille. 

La   cinquantaine   déjà   avancée,   Paula   ne   s'était   pas 

négligée comme certaines femmes le font. De ses ongles 

soigneusement   manucurés   à   ses   cheveux   artistement 

colorés,   elle   paraissait   plutôt   la   quarantaine.   Elle 

maintenait   sa   ligne   grâce   à   un   entraînement   physique 

régulier, et quand elle ne babillait à propos de ses petits-

enfants, elle était même intelligente. De toutes les femmes 

de   son   âge   travaillant   dans   le   bâtiment,   elle   était   sans 

aucun doute la plus séduisante. Ils couchaient ensemble 

de temps à autre depuis des années, depuis qu'elle avait 

divorcé. 

Elle le toisa d'un regard furieux. 

— C'est quoi, ce truc ? 

— Un rapport. 

— Tu   as   fait   un   rapport   sur   Kara   McMillan   pour 

insubordination ? 

— Exact. 

Il retourna à son écran, la congédiant manifestement. 

— Regarde-moi, Tom. 

Il leva les yeux. 

— J'ai une demi-douzaine de témoins qui affirment que 

tu as réprimandé Mlle McMillan parce qu'elle fréquente 

un sénateur, et ce en des termes inacceptables. Et, arrête-

moi si je me trompe, que tu as traité son compagnon de 

«jouet sexuel ». Tu l'as ensuite accusée de compromettre 

le journal et tu lui as dit que tu comprendrais si au moins 

elle baisait pour soutirer des secrets d'Etat, est-ce exact ? 

Comme il se taisait, elle poursuivit. 

— Mlle   McMillan   s'est   mise   en   colère,   t'a   traité   de 

connard et a dit, je cite : « Est-ce que quelqu'un ici vient 

t'emmerder quand tu décides de baiser un des membres de 

la propre équipe ? C'est pire que coucher avec l'ennemi. Ça 

s'appelle un droit de cuissage ! Tu es mal placé pour parler 

de compromettre le journal ! »

Tom sentit la colère lui empourprer le visage. Tout le 

monde se liguait contre lui. 

— A ce stade, tu lui as dit que tu allais faire un rapport 

sur elle, c'est bien cela ? Réponds-moi, Tom

— C'est tout à fait exact. 

— Pourquoi n'y a-t-il rien de tout ça dans ce rapport ? Il 

est seulement dit qu'elle a fait preuve d'insubordination, 

pas que tu l'as provoquée, insultée, et harcelée. Tu as sorti 

sa prétendue insubordination du contexte et tu l'as placée 

dans son dossier permanent. Ferais-tu ça dans un article ? 

Là elle le tenait. 

— Non. Mais ma vie sexuelle ne fait pas la une. 

— Pas encore. Attends qu'une de ces stagiaires de dix-

neuf ans décide de porter plainte. Maintenant écoute-moi : 

je ne mettrai pas ça dans le dossier de McMillan ! Elle a 

absolument   raison.   Tant   que  tu   baises   les   stagiaires,   tu 

n'as   pas   le   droit   de   critiquer   les   choix   sexuels   de 

quiconque. Compris ? 

Paula déchira le document et jeta les morceaux sur son 

bureau. 

— Compris. 

— Et   pendant   que   je   suis   là,   tu   peux   peut-être 

m'expliquer pourquoi tu as décidé de ne rien faire pour la 

protéger alors que tu savais qu'elle était menacée. 

Depuis la salle de rédaction, des cris d'approbation et 

des applaudissements s'élevèrent. 
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Kara flottait dans les brumes des antalgiques, au-delà 

de   la   douleur   mais   pas   complètement   au-delà   des 

cauchemars. Parfois elle sentait encore ses mains autour 

de son cou ou entendait sa voix. Alors elle se débattait, 

ouvrait les yeux, et trouvait sa mère ou Reece à son chevet, 

lui tenant la main, lui caressant les cheveux. 

Dans ces brefs instants de lucidité, elle savait qu'elle 

était en vie, que Connor était en sécurité, mais tout le reste 

était   brouillé.   Holly,   Tessa   et   Sophie   étaient   venues   lui 

rendre   visite.   Elle   se   souvenait   à   peine   de   ce   qu'elles 

avaient dit - quelque chose à propos de Tom qui avait des 

problèmes avec les Ressources Humaines. Puis Tom était 

passé, et elle pensait l'avoir entendu s'excuser - sûrement 

une illusion due aux drogues. 

La police aussi lui avait rendu visite. Ils lui avaient posé 

des questions, et elle avait essayé de répondre. Mais avec 

la   morphine,   les   détails   de   l'agression   étaient   devenus 

confus. Quand ils lui avaient demandé sur quelle affaire 

elle travaillait, elle avait refusé de parler et leur avait dit de 

s'adresser à Tom. 

Plus d'une fois elle s'était réveillée, sûre d'avoir quelque 

chose à faire, quelqu'un à voir. Quand elle ouvrait les yeux, 

seul le pénible sentiment d'urgence persistait. 

 Qu'était-elle censée devoir faire ? 

—   Dors,   lui   disait   doucement   Reece.   Repose-toi,   ma 

chérie. 

Alors elle se rendormait. 

Reece l'embrassa sur la joue, remonta la couverture sur 

ses épaules, et la vit replonger dans le sommeil. Il espérait 

que la dernière dose d'antalgique lui permettrait de dormir 

quelques heures. Il voyait bien que la peur la poursuivait 

dans   ses   rêves,   et   il   se   sentait   totalement   impuissant   à 

l'aider. 

Il   avait   failli   la   perdre.   D'après   la   police,   quelques 

secondes de plus et ce salaud aurait réussi à la violer. Deux 

minutes supplémentaires, et elle serait morte. Qui sait ce 

qui serait arrivé au petit Connor. 

Reece était déterminé à trouver qui avait commandité 

cette horreur, et à user de son autorité pour que la peine 

soit à la mesure du crime commis. 

Il la regardait dormir et sentait une curieuse tendresse 

l'envahir. Il n'avait pas été à la recherche d'une relation 

amoureuse,   mais   il   l'avait   trouvée.   Comment   avait-elle 

réussi à signifier autant pour lui en si peu de temps ? Il ne 

la   connaissait  que  depuis   un   mois,   et  elle   lui  était  déjà 

essentielle. Quand elle serait rétablie et que tout cela serait 

terminé, il faudrait qu'ils parlent de beaucoup de choses. 

Il écarta une mèche de cheveux de la joue tuméfiée de 

Kara, regarda sa montre, et s'aperçut qu'il était dix heures 

passées.   Il   alla   chercher   son   attaché-case   et   l'ouvrit, 

prenant soin de ne pas laisser en vue son neuf millimètres 

semi-automatique   au   cas   où   l'infirmière   entrerait   à 

l'improviste. Les armes n'étaient pas admises à l'hôpital, 

mais il n'était pas question de risquer de laisser Kara de 

nouveau sans défense. 

Il sortit l'imposante liasse de documents que l'avocat du 

ministère de la Santé lui avait remis la veille et s'assit sur 

la chaise, bien décidé à découvrir le responsable. 

Posant   près   de   lui   le   gobelet   contenant   ce   qui   était 

censé être du café, il s'installa pour une autre longue nuit 

sans sommeil. 

Kara   regarda   dans   le   miroir   de   la   salle   de   bains   de 

l'hôpital et essaya de s'habituer à l'étrangère qu'il reflétait. 

Au bout de quatre jours de lit, ses cheveux étaient tout 

emmêlés. Ses yeux étaient cernés et son regard vague à 

cause des antalgiques et des cauchemars. Une perfusion 

était posée sur le dos de sa main gauche. Et puis il y avait 

les blessures. 

Elle toucha sa joue gauche. Les ecchymoses avaient viré 

du pourpre au rouge et jaune, mais la peau était encore 

enflée. Un cercle violacé autour du cou attestait que des 

mains   avaient   tenté   de   lui   ôter   la   vie   -   des   mains 

impitoyables, celles d'un tueur. 

Elle écarta les pans de sa blouse d'hôpital et vit le bleu 

de la taille d'une assiette à l'endroit où ses cotes avaient 

percuté la table basse. Il y avait aussi une marque sur son 

ventre, là où il avait enfoncé la pointe de sa botte. 

Le plus dur à voir furent les marques à l'intérieur de ses 

cuisses. 

Elle guérirait, se dit-elle. Elle était vivante, et Connor 

était sauf. Rien d'autre ne comptait. Alors même que ces 

pensées lui venaient en tête, elle commença à trembler, la 

nausée   montant   inexorablement.   Elle   pouvait   encore 

sentir l'odeur de son haleine, entendre sa voix haineuse, 

sentir ses mains lui faire mal. 

 Ils ont dit qu'il ne t'avait pas violée, McMillan. Il est  

 mort. Ressaisis-toi ! 

Elle   s'appuya   au   lavabo   et   prit   de   profondes 

inspirations.   Derrière   elle   se   trouvait   la   douche.   Sans 

réfléchir à ce qu'elle faisait, elle retira la perfusion de sa 

main,   laissa   glisser   la   blouse   par   terre,   entra   dans   la 

douche, et fit couler de l'eau aussi chaude qu'elle put le 

supporter. 

Un long moment passa ainsi, avant que la nausée et les 

tremblements   ne   s'atténuent   graduellement.   Elle   prit   la 

savonnette fournie par l'hôpital, la sortit de son emballage 

de papier et se lava, grimaçant au passage de ses mains sur 

ses blessures. Trouvant un petit flacon de shampooing, elle 

se lava aussi les cheveux. Elle était à nouveau propre ; elle 

était à nouveau elle-même. 

La   faiblesse   se   déclara   lorsqu'elle   eut   attrapé   la 

serviette. Elle lutta contre un étourdissement alors qu'elle 

se séchait et remettait la blouse. Quand elle eut fini de se 

brosser les dents, elle dut s'appuyer contre le lavabo pour 

ne pas s'effondrer. 

Reece la trouva ainsi, ses longs cheveux mouillés, son 

visage aussi pâle que la mort, et paraissant sur le point de 

s'évanouir. 

— Tu n'es pas censée te lever. 

Elle sursauta au son de sa voix. 

— Je voulais... prendre une douche... Je... 

Il   la   réceptionna   dans   ses   bras   au   moment   où   ses 

genoux   se   dérobèrent   et   l’emporta   dans   la   chambre.   Sa 

tête reposait contre son épaule. 

— Tu ne devrais pas être en train de m'aider. 

— Pourquoi ? 

Il la posa le plus délicatement possible sur le lit. 

— J'enquête sur toi. 

— Je sais. 

Il remonta la couverture. 

— Je vais chercher l'infirmière. 

Il revint avec cette dernière, et la regarda prendre la 

tension de Kara puis réinstaller une perfusion. 

Il avait trouvé ce matin dans sa boîte mail la liste des 

documents   requis   par   Kara   et   avait   immédiatement 

reconnu de quoi il s'agissait. Cela l'avait heurté comme un 

coup de poing en pleine figure - pas le fait qu'elle ait requis 

des documents le concernant, mais le fait qu'elle ne lui ait 

pas fait suffisamment confiance pour simplement les lui 

demander. Il n'était pas un escroc, et n'avait rien à cacher. 

Il   avait   beau   savoir   que   c'était   sa   manière   à   elle   de 

séparer leurs relations personnelles de leurs carrières, le 

coup n'en avait pas été moins rude. 

Les   termes   de   sa   requête   étaient   dignes   d'un   avocat 

pointilleux. 

« Je requiers tous les documents ayant un lien avec le 

département de santé publique et/ou avec les actions sur 

la   protection   de   l'environnement.   Ces   documents 

incluront, mais ne seront pas limités à : la correspondance 

des   membres   de   la   commission,   leurs   mémos,   mails, 

rapports, et requêtes de documents, ainsi que leurs notes 

concernant   les   réunions   ou   les   conversations 

téléphoniques. »

Reece n'avait pu s'empêcher de sourire face à tant de 

minutie. Mais pensait-elle vraiment que lui ou un autre 

membre  de  la   commission  interférait  dans  le  travail du 

ministère de la Santé ? 

La phrase suivante avait éveillé quelque chose dans son 

esprit. 

« Je requiers aussi toute correspondance entre vous et 

tout individu employé par ou en contact avec   Northrup 

 Mining,   ainsi   que   tout   type   de   document   mentionnant 

 Northrup Mining. »

Il avait vu ce nom de Northrup auparavant. Mais où ? 

Il   avait   poursuivi   ses   recherches   jusqu'à   ce   qu'il 

retrouve   une   requête   remontant   au   mois   de   janvier,   la 

semaine  suivant  leur  rencontre.  Elle concernait  tous les 

documents ayant trait, à  Northrup Mining, depuis le jour 

où   la   compagnie   avait   commencé   son   activité   dans   le 

comté d'Adams. Là, il avait compris qu'il venait de trouver 

ce  qu'il   cherchait.   Sans   le   vouloir,  Kara   lui  avait   fourni 

l'indice dont il avait eu besoin. 

Il suivrait cette piste. Il avait rendez-vous le lendemain 

avec   le   directeur   du   département   de   santé   publique.   Il 

jetterait lui-même un œil au dossier Northrup. 

— La   prochaine   fois   que   vous   voudrez   vous   lever, 

appelez-nous   d'abord,   dit   gentiment   l'infirmière   à   Kara. 

Est-ce que vous avez mal ? 

Kara secoua la tête. 

— Plus de Comprimés ni de piqûres. Je n'arrive même 

pas à penser. 

— C'est   à   cause   de   la   commotion.   Si   vous   changez 

d'avis, appelez-moi. 

L'infirmière quitta la chambre et les laissa seuls. 

Kara sentit que Reece caressait ses cheveux humides. 

Elle   ouvrit   les   yeux   et   se   força   à   croiser   le   regard   de 

l'homme   qui   était   à   son   chevet   depuis   quatre   jours, 

l'homme   qui   avait   rassuré   son   fils,   l'homme   qui   avait 

affronté   Galen   pour   la   défendre.   L'homme   sur   qui   elle 

enquêtait, aussi. 

— J'avais   besoin   d'une   douche.   J'avais   besoin   de... 

d'être propre à nouveau. 

— Je   comprends.   Mais   j'aurais   juste   préféré   que   tu 

attendes que ta mère ou moi soyons avec toi. 

— Tu ne devrais pas être là. 

— Pourquoi, Kara ? 

— Parce que j'enquête sur toi. Parce que c'est un conflit 

d'intérêts. 

Sentant les larmes lui monter aux yeux, elle détourna la 

tête. 

— Parce que je n'ai pas le droit d'avoir autant besoin de 

toi quand tant de choses se dressent entre nous. 

— Tu as besoin de moi ? 

Elle se détestait d'être si faible, si pathétique. 

— Oui, murmura-t-elle. 

Il pressa ses lèvres sur son front. 

— Alors on s'inquiétera du reste plus tard. 

Pour   Kara,  le  «   reste   »   arriva   plus   tôt   qu'elle   ne  s'y 

attendait. 

Tom lui rendit visite peu après le départ de Reece, un 

dossier en main et une pile de journaux coincés sous le 

bras. 

Après avoir pris de ses nouvelles, il jeta les journaux sur 

ses genoux. 

— J'ai pensé que tu voudrais voir ce que tu fais couler 

comme encre. 

Son agression faisait la une de tous les quotidiens. Elle 

parcourut  rapidement  l'article  de  Tessa,  puis  les  autres. 

Tous avaient interviewé Reece, qui était resté très prudent 

dans ses commentaires, reconnaissant juste que Kara et 

lui étaient amis et affirmant sa confiance en la compétence 

de la police. 

Elle   découvrit   aussi   le   nom   de   son   agresseur   :   John 

David Weaver. 

Elle rendit les journaux à Tom. 

— Les   flics   me   menacent   de   poursuites   pour 

obstruction à la justice si je ne leur révèle pas la nature de 

ton enquête. Il faut boucler rapidement, McMillan. Une 

fois que les flics auront l'histoire, tout le monde l'aura. J'ai 

moi-même effectué quelques recherches. 

Il lui tendit le dossier. 

Kara l'ouvrit et tomba sur le texte complet de projet de 

loi. Elle le lut. Cela visait à permettre la combustion de 

pneus comme source d'énergie pour l'industrie. Certaines 

personnes   pensaient   que   c'était   le   meilleur   moyen   de 

recycler les pneus usagés, et de diminuer les besoins en 

charbon. Perplexe, elle leva les yeux vers Tom. 

— Je vois que Reece est l'initiateur de ce projet de loi, 

mais je ne vois pas le rapport avec mon enquête. 

— Regarde la dernière page. 

C'était une liste de gens favorables au projet de loi. Elle 

la parcourut, et son cœur commença à battre plus fort. Elle 

ne reconnaissait pas les noms, mais sous « Employeur » 

deux des déclarants avaient inscrit  Northrup Mining. 

— Ça pourrait être une coïncidence, mais ça le relie à 

Northrup, dit Tom. Il est membre du Sénat depuis deux 

ans,   et   a   de   fréquents   contacts   avec   le   ministère   de   la 

Santé. 

— Je   suis   en   contact   avec   ce   ministère   à   un   rythme 

hebdomadaire.   Cela   signifie-t-il   que   j'essaye   de   les 

corrompre ? Peut-être fait-il simplement son boulot. 

Ça ne pouvait pas être Reece. Il était plus attaché à la 

protection   de   l'environnement   que   n'importe   quel   autre 

sénateur. 

— Pourquoi protégerait-il un pollueur ? 

— Il   n'y   a   pas   que   ça.   J'ai   reçu   un   appel   d'un 

informateur au ministère. Une semaine environ avant ton 

agression,   Sheridan   les   a   contactés   et   a   exigé   une   liste 

exhaustive de toutes les requêtes de documents que tu as 

faites depuis six mois. 

— Quoi ? Pourquoi ferait-il ça ? S'il est de mèche avec 

Northrup, il a déjà cette information. Il sait déjà sur qui 

j'enquête. 

— J'ignore ce que ton politicien manigance, McMillan, 

mais je te conseille de le découvrir. 

Il regarda sa montre. 

— Bon, quand est-ce qu'ils te laissent sortir d'ici ? 
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Kаrа   feuilletait   impatiemment   les   journaux   en 

attendant   le   médecin.   Ils   étaient   censés   la   libérer 

aujourd'hui, et ce n'était pas trop tôt. Elle en avait assez, 

de rester couchée comme une victime sans défense, d'avoir 

peur, d'être séparée de Connor. Elle le voulait que sa vie 

reprenne   son   cours.   Elle   voulait   terminer   son   enquête, 

dénoncer Northrup et le sénateur à leur solde. Au moins 

serait-elle à nouveau dans l'  action  et cesserait-elle de se 

sentir si terriblement impuissante. 

Sa   mère   avait   appelé   pour   dire   qu'elle   venait   avec 

Connor   et   qu'elle   apporterait   un   sac   de   vêtements   que 

Kara pourrait emporter chez elle. Tout avait été nettoyé. 

Sa mère avait veillé à ce que la porte vitrée soit remplacée 

et les impacts de balles sur le mur colmatés, mais Kara ne 

pouvait   pas   supporter   l'idée   de   se   retrouver   dans   cet 

espace. Pas encore. 

La   représentante   du   programme   d'assistance   aux 

victimes   d'agression   venue   la   voir   lui   avait   assuré   que 

c'était tout à fait normal et lui avait conseillé de consulter. 

Kara   ne   voulait   pas   consulter.   Ce   qu'elle   voulait,   c'était 

trouver les salopards qui avaient essayé de la tuer et faire 

imprimer leur photo à la une du journal. Alors elle serait 

capable de reprendre une vie normale. 

On   frappa   à   sa   porte,   et   Тоm   entra,   accompagné 

d'Irving. 

— C'est des conneries, et vous le savez ! s'énervait ce 

dernier   en   pointant   un   doigt   accusateur   vers  Tom.   Nos 

gars ont risqué leur vie pour sauver un membre de votre 

équipe.   Ça   n'a   rien   à   voir   avec   les   droits   du   Premier 

Amendement. Il est question d'une tentative de meurtre ! 

— Nous vous sommes reconnaissants d'avoir bien fait 

votre boulot, Irving, mais on a aussi le nôtre. On ne peut 

pas   partager   nos   sources   avec   vous.   Et   on   ne   peut   pas 

risquer   que   vous   dévoiliez   l'information   aux   autres 

journaux. 

Tandis que les deux hommes argumentaient, la porte 

s'ouvrit de nouveau. La mère de Kara jeta un œil dans la 

chambre puis entra, suivie de Connor. Tom et Irving ne se 

rendirent   compte   de   rien,   même   pas   quand   Connor 

grimpa sur le lit et s'installa sur les genoux de Kara. 

— Qui me dit qu'un de vos gars ne lâchera pas l'info ? 

On sait à quel point il est facile de délier les langues du 

département de police de Denver ! 

— Vous êtes en train de dire qu'on ne peut pas faire 

confiance à mes officiers ? 

Kara sut ce que sa mère allait faire une seconde avant 

qu'elle ne passe à l'acte. 

— Excusez-moi ! 

Lily   interposa   son   mètre   soixante   entre   les   deux 

hommes. 

— Si vous voulez continuer ce combat de coqs, peut-

être  pourriez-vous  le  faire  dehors.   Je  vous   rappelle  que 

nous sommes dans un hôpital, alors si vous voulez rester 

dans la chambre de Kara, vos gueules ! 

Kara n'avait jamais vu Tom aussi médusé. Il baissa sur 

sa mère des yeux furibonds. 

— Qui êtes-vous ? 

— Je suis la mère de Kara, Lily McMillan. 

Avec   horreur,   Kara   vit   le   regard   de   Tom   passer   du 

visage de sa mère à... ses seins. Et elle savait exactement ce 

qu'il pensait.  La photo de la manif seins nus. 

— Ravi de vous rencontrer. 

Il   tendit   la   main   et   continua   d'inspecter   sa   mère, 

comme s'il s'agissait de la dernière stagiaire engagée. 

— Je suis Tom Trent, rédac... 

Lily lui serra la main avec dédain. 

— Je sais qui vous êtes. Kara m'a dit quel emmerdeur 

vous pouvez, être par moments. Je constate que c'est vrai. 

Tom tressaillit comme si elle l'avait frappé et, pour la 

deuxième   fois,   une   expression   d’étonnement   complet 

traversa son visage. Il n'était pas habitué à être remis à sa 

place. 

— Merci,   maman,   dit   Kara,   l'estomac   retourné. 

Maintenant, je vais devoir trouver un nouveau boulot. 

Personne   ne   sembla   l'entendre,   excepté   Connor,   qui 

leva   vers   elle   un   regard   inquiet.   Elle   l'embrassa   sur   le 

sommet   du   crâne   et   le   pressa   contre   elle   d'un   geste 

rassurant. 

— Je   suis   l'inspecteur   Irving,   Lily.   Je   suis   désolé   de 

déranger   votre   fille,   mais   c'est   de   sa   sécurité   que   nous 

sommes venus discuter. 

— Ça ne peut pas attendre qu'elle soit sortie d'ici ? 

Tom et Irving échangèrent un regard gêné. 

Ce fut Tom qui parla le premier. 

— Nous   ne   pensons   pas   qu'elle   devrait   rentrer   avec 

vous. 

— Quoi   ?   s'exclamèrent   Kara   et   sa   mère   en   même 

temps. 

Tom   posa   ostensiblement   une   main   protectrice   sur 

l'épaule de Lily. 

— Le   journal   est   très   soucieux   de   la   sécurité   de 

McMill... de Kara. Elle ne ferait que vous mettre en danger 

si elle restait avec vous. 

Irving s'éclaircit la gorge, l'air de s'apprêter à lâcher une 

bombe. 

— Lily, il vaut probablement mieux que vous et Connor 

quittiez la ville quelque temps... 

— Aux frais du journal, bien sûr, ajouta Tom. 

— ... jusqu'à ce que tout cela soit terminé. Entre-temps, 

nous mettrons Kara en sécurité dans une de nos planques. 

Kara sentit sa gorge se nouer, et serra plus fort Connor 

contre elle. 

— Une planque ? répéta Tom. Je croyais que nous nous 

étions entendus sur un hôtel sécurisé. 

Irving secoua la tête. 

— Pas du tout ! 

Tandis que les deux hommes se disputaient à nouveau, 

Kara croisa le regard de sa mère et y vit de la peur. Dans 

quoi les avait-elle tous entraînés ? 

Reece passa le Contrôle de sécurité au ministère de la 

Santé, reçut son badge de visiteur, et fut escorté jusqu'au 

bureau d'Owens. Ce dernier affichait une amabilité qui ne 

réussissait pas tout à fait à masquer sa nervosité. 

— Nous   sommes   heureux   de   votre   visite,   sénateur. 

Nous sommes fiers du travail que nous faisons, et nous 

n'avons pas souvent l'occasion de le démontrer. 

— Je   suis   là   pour   une   affaire   spécifique,   monsieur 

Owens. 

— Oui, j'ai cru comprendre que vous aviez demandé à 

voir un dossier en particulier. 

— Le dossier Northrup. 

— Je  crois qu'il  vous  attend  sur  mon  bureau.  Puis-je 

vous   demander   pourquoi   vous   vous   intéressez 

spécialement à cette entreprise ? 

— C'est   en   rapport   avec   mon   travail   au   sein   de   la 

commission. 

En d'autres termes, non. 

Les rides autour des yeux d'Owens s'accentuèrent. 

— Je comprends. 

Sans blague ! 

Reece   le   suivit   dans   son   bureau,   et   s'assit   dans   le 

confortable fauteuil en cuir qu'il lui désigna. 

— Puis-je vous offrir quelque chose à boire, sénateur ? 

— Non, merci. Donnez-moi juste le dossier. 

Owens   sourit   et   lui   tendit   un   porte-documents 

d'environ un centimètre d'épaisseur. 

— Le voici. Je pense que vous trouverez tout en ordre. 

Nous   travaillons   étroitement   avec   les   industries   pour 

harmoniser   les   besoins   de   l'environnement   avec   les 

réalités des affaires. 

Reece ouvrit le dossier et croisa le regard d'Owens. 

—   Et   quelle   est   votre   priorité,   monsieur   Owens   ? 

L'environnement ou les affaires ? 

Owens parut avoir du mal à garder le sourire. 

— Notre travail consiste à protéger la santé publique, ce 

qui signifie que renforcer les lois sur l'environnement est 

notre priorité. 

— Content de l'entendre. Où est votre photocopieuse ? 

Une demi-heure plus tard, l'irritation de Reece vis-à-vis 

d'Owens   s'était   transformée   en   rage   pure.   De   toute 

évidence, ce type le prenait pour un idiot. Pour un œil non 

averti,   le   dossier   Northrup   pouvait   paraître   totalement 

satisfaisant. Les rapports d'inspection annuels, les tests de 

qualité de l'air, les licences d'émissions... tout semblait en 

ordre. 

Trop en ordre. Toute grosse entreprise a ses incidents, 

commet des erreurs. Le dossier de Northrup frôlait l'idéal. 

Pas d'amendes, pas de plaintes, rien qui puisse intéresser 

une   journaliste   aguerrie   comme   Kara.   Rien   qui   soit 

susceptible   d'attirer   l'attention   d'un   sénateur   ou   de   la 

commission. Rien qui puisse conduire quelqu'un à tuer... 

La seule explication était que le dossier avait été purgé. 

Reece retourna dans le bureau d'Owens, un duplicata 

du dossier sous le bras, l'original à la main. Il trouva le 

responsable   en   réunion.   Sans   se   soucier   de   frapper,   il 

entra et jeta le dossier sur le bureau. 

— Je   ne   suis   pas   un   imbécile,   Owens.   Épargnez-moi 

votre baratin, et montrez-moi le vrai dossier ! Je veux voir 

chaque document de ce département comportant le nom 

de   Northrup   -   ceux   que   la   journaliste   Kara   McMillan   a 

réussi à obtenir de vous. 

Tout allait trop vite. Kara n'était pas prête. Refoulant 

ses larmes, elle serra très fort Connor contre elle. 

— Amuse-toi bien, à Disneyland, et reste près de Lily à 

la plage, d'accord ? Tu vas me manquer. 

Connor se blottit contre elle. 

— Lily   dit   qu'on   va   voler   dans   un   avion.   C'est   vrai, 

maman ? 

Kara le regarda tendrement et se força à sourire. 

— Bien   sûr,   mon   chéri.   Tu   vas   voir   le   dessus   des 

nuages. 

Le sourire de Connor rayonna de bonheur, un sourire 

plein  d'innocence.  En  l'éloignant,  c'était  cette  innocence 

qu'elle   protégeait,   mais   cela   ne   rendait   pas   les   choses 

moins douloureuses. 

— Allez, Connor. On y va. Le taxi nous attend. 

La voix de Lily était artificiellement gaie. Elle et sa sœur 

se supportaient à peine, alors emmener Connor en Floride 

pour deux semaines représentait un énorme sacrifice. 

Kara embrassa une dernière fois son fils, puis le laissa 

partir. Elle se leva et embrassa sa mère. 

— Merci, maman. J'espère que tante Martha et toi vous 

entendrez bien. 

— Il le faudra, sinon je l'expédierai dans sa prochaine 

vie ! 

Sa mère l'embrassa avec ferveur. 

— Fais   bien   attention   à   toi,   Kara,   je   t'en   prie   ! 

Débarrasse-toi de ces salauds. Et sois gentille avec Reece, 

il   le   mérite.   Il   est   amoureux   de   toi,   que   tu   t'en   rendes 

compte ou pas. 

Ces   derniers   mots   touchèrent   tellement   Kara   qu'elle 

fondit en larmes une fois qu'ils furent sortis de la chambre. 

Elle se jeta sur le lit et pleura tout son saoul, évacuant les 

peines et les douleurs de ces dernières semaines. 

 Reprends-toi, McMillan. Ils sont sains et saufs, et c'est  

 ce qui compte. 

Elle s'assit, se moucha, et alla se rincer le visage à la 

salle de bains. Puis elle se rendit à la fenêtre et regarda la 

ville à ses pieds. Autant qu'elle s'habitue à une vue de nid 

d'aigle. Le journal avait réservé le dernier étage d'un hôtel 

de luxe. Les ascenseurs seraient réglés pour que seules les 

personnes disposant de clés de sécurité puissent accéder à 

son étage et les portes donnant sur les escaliers seraient 

fermées  de  l'intérieur.  La  chambre  était  déjà  prête avec 

son   ordinateur,   un   accès   Internet,   un   fax,   et   une   ligne 

téléphonique   bloquée   enregistrant   automatiquement   les 

appels. Avec  les caméras dans les ascenseurs, c’était un 

environnement aussi sûr qu'une planque de police, et avait 

l'avantage d'être beaucoup plus confortable. Seuls Tom et 

Irving sauraient exactement où elle serait cachée. 

On frappa à la porte. Ce devait être Irving. Quand elle 

se retourna, son cœur manqua un battement. 

— Reece. 

Il était visiblement tendu. 

— Tu as pleuré, dit-il avec tendresse en s'avançant vers 

elle. 

Se sentant affreusement mal, elle détourna le regard. 

Comment   pouvait-elle   encore   le   désirer   autant,   alors 

qu'elle savait qu'il surveillait ses activités à son insu ? 

— Tu ne devrais pas être là. 

— Probablement pas, mais ça ne m'a pas arrêté jusqu'à 

présent. 

Il regarda les valises. 

— Tu pars en voyage ? 

— Ils   m'emmènent   dans   un   endroit   sécurisé.   Connor 

vient   juste   de   partir   pour   l'aéroport   avec   ma   mère.   Ils 

quittent la ville un moment. 

— Ça explique les larmes. Je suis désolé, Kara. Je sais 

que   ça   doit   être   dur,   mais   c'est   une   bonne   décision. 

Connor en a déjà vu plus qu'assez. 

Il tendit la main vers elle. Elle recula. 

— Oui. Merci pour tout ce que tu as fait pour lui. 

— Quelque chose d'autre te tracasse. 

Ce fut le déclencheur. 

— Quelles sont tes relations avec Northrup, et pourquoi 

as-tu contacté le ministère de la Santé pour avoir la liste de 

mes requêtes de documents ? 

— Est-ce une interview officielle ? 

— Pas encore. 

En   rage   contre   Reece,   en   rage   contre   l'homme   qui 

l'avait agressée, en rage contre Northrup, elle traversa la 

pièce,   prit   son   magnétophone   dans   son   sac,   le   mit   en 

marche, puis le glissa dans la poche de son chemisier et fit 

face à Reece. 

— Maintenant c'est officiel. 

— Tu m'enregistres ? s'étonna-t-il. 

— Oui. Normalement, je le fais à l'insu du sujet. La loi 

me le permet tant que je fais partie de la conversation. 

— Je vois. 

Il enleva sa veste et s'assit. 

— O.K., mademoiselle McMillan, posez vos questions. 

Refoulant   tout   ce   qu'elle   pouvait   éprouver   pour   lui, 

Kara s'assit au bord du lit, et le regarda droit dans les yeux. 

C'était un politicien, elle une journaliste. Elle devait faire 

son boulot. 

— Quels sont tes rapports avec Northrup ? 

— Northrup   est   l'une   des   industries   du   Colorado   qui 

s'est engagée en faveur d'un projet de loi que je soutiens. 

Ce  projet   de  loi  permettra   aux   industries   de  brûler   des 

pneus usagés en guise de combustible, je n'ai aucun autre 

lien avec Northrup. 

— Étais-tu   au   courant   des   violations   des   lois   sur 

l'environnement   dont   s'est   rendu   coupable   Northrup 

quand ils se sont engagés en faveur de ton projet de loi ? 

Blessé par son professionnalisme froid et son manque 

de confiance, Reece lutta pour garder son calme. 

— Non. En fait, le dossier que j'ai consulté aujourd'hui 

au ministère de la Santé révèle une industrie au-dessus de 

tout soupçon. 

— Tu es allé consulter le dossier Northrup au ministère 

de la Santé ? 

Il éprouva un bref sentiment de satisfaction devant sa 

surprise. 

— À  la  lumière de tes requêtes  de documents, il m'a 

paru de mon devoir de sénateur d'aller y jeter moi-même 

un œil. 

— Et tu prétends que leur dossier est au-dessus de tout 

soupçon ? 

— Non. J'ai dit que le dossier révélait une industrie au-

dessus de tout soupçon. J'ai des raisons de croire qu'il a 

été purgé. 

Il prit la copie du dossier dans son attaché-case, et la 

lança sur le lit à côté d'elle. Kara la prit et la parcourut. 

— C'est tout ce qu'ils t'ont donné ? dit-elle, visiblement 

effarée. 

— Oui. J'ai dit à Owens que je pensais qu'il retenait des 

informations, ce qu'il a nié. 

— Owens est un menteur. 

— J'en suis arrivé à la même conclusion. J'ai effectué 

une requête officielle, exigeant tous les documents ayant 

trait à Northrup. 

Elle paraissait déroutée. 

— Avais-tu   vu   le   dossier   de   Northrup   avant 

aujourd'hui ? 

— Non. 

— As-tu jamais eu un contact avec le ministère de la 

Santé concernant Northrup avant aujourd'hui ? 

— Non. 

— Pourquoi as-tu demandé à l'avocat du ministère de te 

fournir la liste des documents que j'avais requis ? 

Il résista à l'envie de s'approcher d'elle, de la toucher. 

— La vie d'une femme à laquelle je tiens énormément 

était   en   danger.   Pour   des   raisons   professionnelles   et 

éthiques, elle ne pouvait pas me dire qui était derrière les 

menaces qu'elle recevait. Quand j'ai su que des documents 

du   ministère   de   la   Santé   étaient   concernés,   j'ai   pu 

commencer ma propre enquête en tant que membre de la 

commission de contrôle. 

— Tu   utilises   la   position   à   des   fins   personnelles.   Tu 

n'avais pas à t'impliquer. 

La colère le fit bondir de sa chaise. Il franchit l'espace 

qui les séparait en deux enjambées. 

— Le   temps   que   j'ai   passé   à   faire   l'amour   avec   toi 

signifie quelque chose pour moi. Je ne pouvais pas rester 

sans rien faire pendant qu'un dingue essayait de te tuer. 

Désolé que ça ne te plaise pas, mais je suis comme ça ! 

Elle leva le menton. 

— Je n'ai pas besoin que tu veilles sur moi. 

— Bon sang, Kara, arrête de me repousser ! Le sexe est-

il la seule chose que tu consentes à accepter de moi ? Si 

c'est tout ce que tu veux, alors je ne suis pas intéressé. 

On aurait dit qu'il venait de la gifler. 

— Je... je comprends. 

Il avait une envie folle de la prendre dans ses bras, de 

l'embrasser   jusqu'à   chasser   sa   confusion   et   ses   doutes, 

mais il tint bon. 

— Vraiment ? 

Elle hocha sèchement la tête. 

— Il   vaut   probablement   mieux   que   nos   chemins   se 

séparent. 

Maintenant, il était carrément en rage. 

— Comment peux-tu vouloir interrompre notre relation 

sans   t'être   d'abord  battue   pour   elle   ?   comment   peux-tu 

vouloir arrêter alors que nous savons tous les deux que ce 

que nous vivons ensemble est important ? Est-ce vraiment 

ce que tu veux ? 

Elle détourna le visage, et murmura : 

— Non. 

On frappa à la porte. 

— Mademoiselle McMillan ? 

Irving passa la tête à l'intérieur et salua Reece. 

— Vous êtes prête ? 

— Oui. 

Reece se força à s'écarter d'elle. 

— Comment je pourrai te joindre ? 

— J'ai peur que ce ne soit pas possible, sénateur. Nous 

l'emmenons dans un endroit secret, et pour des raisons de 

sécurité nous ne pouvons pas vous donner son numéro. 

Mais Mlle McMillan sera en mesure de vous joindre par sa 

ligne sécurisée. 

Si Reece n'avait pas été aussi furieux et blessé, il aurait 

peut-être   remarqué   le   désespoir   et   la   tristesse   dans   les 

yeux  de  Kara.  Au  lieu  de  cela, il  lui  adressa   un   sourire 

froid. 

— Je suppose que la balle est dans ton camp, Kara. 

Puis, les poings serrés, il se força à s'en aller. 
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L'hôtel   Loews   était   un   monolithe   de   verre   noir   se 

détachant dans le ciel bleu. L'inspecteur Irving conduisit 

Kara vers l'entrée sécurisée qu'empruntaient les stars et 

les personnalités politiques et la fit prestement entrer. Le 

directeur,   un   homme   grand   aux   cheveux   noirs   dont   le 

visage par ailleurs harmonieux était parsemé d'anciennes 

cicatrices   d'acné,   vint   à   leur   rencontre   et   envoya   un 

chasseur chercher ses bagages. Puis il les guida vers un 

ascenseur, privé qui les mena rapidement à la suite Belle 

Vue du trentième étage. 

— Le président Gerald Ford, Sting, et Oprah Winfrey 

ont séjourné ici, se vanta le directeur en ouvrant la double 

porte avec sa carte magnétique. 

Un vaste et luxueux appartement s'offrit aux yeux de 

Kara. Elle savait qu'elle était censée s'extasier devant tant 

de   beauté,   mais   les   événements   de   la   matinée   l'avaient 

laissée hébétée. Rien - ni l'espace bureau en marbre, ni la 

cheminée   télécommandée,   ni   l'immense   baignoire,   ni   le 

piano, ni les draps en soie sur le lit king size - rien de tout 

cela ne comptait pour elle. 

Elle n'était pas là pour se reposer, prendre des bains, et 

profiter   du   service   en   chambre,   après   tout,   mais   pour 

boucler   une   enquête.   Son   ordinateur   était   en   place,   et 

plusieurs boîtes de documents étaient posées par terre à 

côté du bureau. 

— Nous   avons   déjà   reçu   des   visiteurs   sous   haute 

sécurité,   mademoiselle   McMillan,   alors   je   vous   prie   de 

vous sentir en toute confiance entre nos murs. Appelez le 

room service pour tout ce dont vous aurez besoin, et l'un 

de   nous   vous   l'apportera   aussitôt.   N'hésitez   pas   à   vous 

adresser   à   moi   si   vous   avez   la   moindre   question   ou   le 

moindre souci. 

Kara réussit à lui sourire et prit la carte qu'il lui tendit. 

— Merci, monsieur... Osterman. 

Le directeur lui adressa un grand sourire, puis la laissa 

seule avec Irving. 

L'inspecteur parcourut la suite du regard et haussa ses 

sourcils broussailleux. 

— Plus  jolie  piaule que  ce que  nous  aurions pu  vous 

fournir,   c'est   sûr.   Meilleure   bouffe   aussi,   je   parie. 

Maintenant que vous savez où trouver le bain moussant et 

le caviar, passons aux règles. 

Les règles étaient simples. Pas de visites. Pas de coups 

de fil extérieurs à moins d'utiliser la ligne sécurisée. Ne 

révéler à personne l'endroit où elle se trouvait, pas même à 

sa mère. Ne pas quitter sa suite. 

— Entendu. 

— Vous   allez   probablement   vous   sentir   seule,   vous 

pourriez être tentée de... 

Il était sur le point de mentionner Reece, devina-t-elle. 

— Je   serai   trop   occupée   pour   me   sentir   seule, 

l'interrompit-elle. 

Toutefois, quand elle eut remercié Irving et refermé la 

porte derrière lui, Kara savait déjà qu'elle ne se sentirait 

jamais aussi seule de sa vie. 

Plus tard cet après-midi-là, Reece sortit de la session du 

Sénat d'une humeur massacrante bien que son projet de 

loi sur l'Éducation soit passé. Il fit un bref compte rendu 

aux  journalistes qui attendaient dans le couloir,  puis se 

dirigea vers son bureau. 

Comme il avait faim, il décida de faire un rapide détour 

par   la   cafétéria.   Celle-ci   était   fermée,   mais   des 

distributeurs   automatiques   proposaient   de   douteux 

aliments aux personnes assez courageuses ou désespérées 

pour les consommer. Il venait juste de glisser une pièce 

dans la machine contre quelque chose intitulé « dinde et 

fromage » quand il sentit son parfum. 

— J'ai appris pour ta journaliste. 

Alexis   s'appuya   contre   le   distributeur,   ses   ongles   au 

vernis blanc offrant un contraste saisissant avec sa robe en 

soie noire moulante. 

— Je suis désolée qu'elle ait été blessée. 

Reece prit le sandwich, se dirigea vers le distributeur de 

boissons, choisit un Pepsi. 

— Elle n'a pas été seulement blessée, Alexis. Elle a failli 

être assassinée. 

— Elle compte vraiment pour toi, n'est ce pas ? 

Oui, elle comptait vraiment. Mais il n'allait pas parler 

de Kara maintenant, surtout pas avec Alexis. Il ouvrit sa 

cannette et but une gorgée. 

— Tu voulais quelque chose ? 

Elle sourit, fit un pas dans sa direction. 

— Je   trouve   ça   plutôt   drôle   qu'un   sénateur   qui   ne 

couche pas avec une collègue pour des raisons éthiques ne 

voie aucun dilemme moral à baiser une journaliste. Cela 

dit, il est vrai que la bonne publicité est  si difficile à avoir. 

La rage rentrée qui avait couvé en Reece pendant tout 

l'après-midi   menaça   dangereusement   d'exploser.   Il   se 

força à avaler une autre gorgée. 

— Il n'y a que toi pour évaluer toute relation intime en 

termes de profit. Mais c'est ce que les putes font, non ? 

Le beau visage d'Alexis prit une vilaine teinte rouge. 

— Va te faire voir ! cracha-t-elle. 

— Je ne crois pas, non. 

Il se détourna et s'éloigna. 

Miguel l'attendait devant son  bureau, un  chapeau de 

cow-boy blanc coincé sous le bras. 

— Tu cherches l'intoxication alimentaire ? 

Reece ouvrit la porte. 

— Rien mangé de la journée. 

Miguel   le   suivit   à   l'intérieur,   s'assit,   et   posa   son 

chapeau sur ses genoux. 

— Tu as raté un tas de choses, dernièrement. Comment 

va Mlle McMillan ? 

— Elle est sortie de l'hôpital aujourd'hui. Les flics l'ont 

emmenée dans un endroit sécurisé. 

Reece   posa   son   attaché-case   par   terre,   s'assit   à   son 

bureau, et s'attaqua à son sandwich. 

— Un   endroit   sécurisé   ?   Comme   un   foyer   pour 

femmes ? 

— Non, une planque. 

Reece regarda l'assemblage de pain, de viande grisâtre 

et de fromage orange. 

— Elle restera sous protection policière jusqu'à ce qu'ils 

trouvent le ou les responsables. 

— Tu pourras la voir? 

— Non. Seuls les flics savent où elle est. 

De toute façon, il doutait qu'elle veuille le revoir. 

— Et son fils ? Je suppose qu'il est avec elle. 

— Il a quitté la ville. 

Reece prit une bouchée qu'il avala rapidement. 

— Northrup, ça te dit quelque chose ? 

— Tu   veux   dire   l'industrie   que   Mlle   McMillan   a 

nommée dans sa requête de documents nous concernant 

tous ? 

— Oui.   Elle   semble   penser   qu'un   membre   de   la 

commission les couvre et fait pression sur le ministère de 

la Santé pour qu'il les laisse tranquilles. 

Miguel fronça les sourcils. 

— C'est une grave accusation. Tu crois qu'elle est sur 

quelque chose ? 

— Quelqu'un le croit assez pour vouloir la tuer. 

— Je   ne   sais   pas,  amigo.   Mais   si   quelqu'un   à   la 

commission est pourri, je parierais sur Devlin. 

— Moi   aussi.   J'ai   requis   la   liste   de   ses   sponsors   de 

campagne auprès du secrétariat. 

— Tu   ne   vas   pas   t'impliquer   là-dedans   ?   demanda 

Miguel, l'air sincèrement inquiet. Il n'appréciera pas que 

tu enquêtes sur lui. 

— Je ne fais que mon travail, Miguel. 

Reece posa son sandwich insipide, prit son attaché-case 

et l'ouvrit. 

— J'ai récupéré le dossier de Northrup au ministère de 

la Santé, aujourd'hui. Il a été nettoyé. Mais je vais passer la 

nuit à suivre la trace de l'argent, découvrir qui sont les 

principaux actionnaires, par exemple. 

— Bon sang, Reece ! 

Reece   leva   les   yeux.   Miguel   regardait   le   semi-

automatique   à   l'intérieur   de   son   attaché-case   avec   une 

expression horrifiée. 

— Détends-toi. J'ai un permis de port d'arme. 

— Tu as l'intention de faire quoi avec ça ? 

Reece sortit le dossier Northrup et ferma l'attaché-case. 

— Rien, j'espère. Je l'ai avec moi depuis que Kara a été 

agressée, au cas où. 

Miguel secoua la tête. 

— Tu t'engages beaucoup trop dans cette affaire, mon 

ami. Tu devrais quitter la ville quelques jours, te changer 

les idées. Tu veux que ceux qui sont après elle te tombent 

dessus ? 

— J'aimerais bien ! dit Reece entre ses dents serrées. Tu 

n'as pas vu ce qu'il lui a fait, Miguel ! Il a eu de la chance 

que les flics l'aient  tué en premier. Deux balles dans la 

poitrine. Moi j'aurais d'abord visé les couilles. 

— J'ai   du   mal   à   croire   que   c'est   toi   que   j'entends. 

Qu'est-ce qu'elle t'a fait ? 

— Elle   n'a   rien   fait   du   tout.   L'autodéfense   est 

parfaitement légale. Je ne vais pas pourchasser ces salauds 

et jouer les vengeurs, ne t'inquiète pas. De toute façon, la 

pire   erreur   qu'ils   pourraient   commettre   serait   de 

s'attaquer à un sénateur. 

— Oh   !   je   ne   sais   pas...   S'ils   sont   assez   locos  pour 

essayer   de   tuer   une   journaliste,   pourquoi   pas   un 

sénateur ? 

— J'espère bien être une grosse épine dans leur pied. 

Bon, tu veux voir ces documents ou non ? 

Miguel regarda sa montre. 

— Pas ce soir, c’est l'anniversaire de la mère de Hilaria. 

Mais tiens-moi au courant, si tu trouves quelque chose. 

Appelle sur mon portable. 

Reece prit une autre gorgée de soda et se tourna vers 

son ordinateur, l'esprit déjà à sa recherche sur Internet. 

— Amuse-toi bien. Salue Hilaria pour moi. 

Quand le room service lui apporta sa soupe chinoise au 

poulet   pour   le   dîner   -   elle   n'avait   pas   d'appétit   pour 

beaucoup plus - Kara venait de finir de ranger les dossiers 

par date et par type de document. Ils étaient alignés sur 

l'élégante table en bois et le dessus du piano. Les dossiers 

des sénateurs de la commission étaient disposés en huit 

tas. 

Elle mangea sa soupe en regardant les infos sur CNN, et 

réfléchit à la suite de son travail. Elle commencerait par les 

dossiers des sénateurs. 

Une fois son dîner terminé, elle alla poser le plateau 

devant la porte dans le couloir désert. Le vide et le silence 

étaient inquiétants. Elle referma vivement et verrouilla. 

Dans le salon, le son rassurant de CNN ronronnait, le 

feu de la cheminée à gaz dansait sur de fausses bûches et 

projetait une joyeuse lueur artificielle. Par les fenêtres, les 

lumières de Denver brillaient comme des diamants. 

Maintenant,   elle   ne   pouvait   plus   y   couper.   Soit   elle 

commençait par le dossier de Reece, de loin le plus fourni, 

soit   elle   le   laissait   de   côté   et   procédait   par   ordre   de 

probabilité de culpabilité, probabilité uniquement fondée 

sur   ses   impressions   personnelles.   En,   commençant   par 

Reece, elle pourrait prouver qu'il n'avait aucun lien avec 

Northrup et soulager son esprit de ce poids. Mais si elle le 

croyait   vraiment   innocent,   pourquoi   gâcherait-elle   de 

précieuses heures à vérifier ce qu'elle savait déjà ? 

 Bon sang, McMillan, prends une décision ! 

Elle attrapa le dossier de Drew Devlin, un bloc-notes et 

un crayon, et s'installa dans le fauteuil le plus proche de la 

cheminée. 

Reece   fixait   l'écran   de   son   ordinateur,   le   choc   se 

transformant en indignation. Il avait eu plus de mal que 

prévu   à   trouver   les   actionnaires   de   Northrup,   mais   sa 

persévérance   avait   fini   par   payer,   et   il   avait   découvert 

quelque chose. 

TexaMent   se   porte   acheteur   de   Northrup   pour   2,7 

billions de dollars. 

C'était le titre d'une lettre d'information d'une ancienne 

industrie de ciment publiée plusieurs années auparavant 

et   restée   disponible   en   ligne.   Sur   la   page   de   garde   se 

trouvait la photo de Mike Stanfield, serrant la main à un 

homme en costume. Derrière lui se tenait Prentice. 

Reece lut l'article et s'écarta de son ordinateur. Ainsi, 

TexaMent possédait Northrup. Bon sang ! Comment avait-

il  pu  passer   à   côté   de  quelque   chose  d'aussi   important, 

d'aussi basique ? 

Il attrapa son dossier TexaMent et le parcourut sans 

trouver la moindre mention de Northrup. Il avait procédé 

à quelques recherches sur TexaMent avant d'accepter de 

présenter   le   projet   de   loi   concernant   les   pneus   usagés, 

vérifié   leur   position   par   rapport   à   l'environnement,   et 

n'était pas tombé une seule fois sur Northrup. Il savait que 

TexaMent   possédait   une   usine   dans   le   comté   d'Adams, 

mais ignorait qu'elle portait un nom différent. 

Il secoua la tête avec un rire amer. Ils l'avaient roulé 

dans  la   farine  !  Ils  l'avaient  attiré  avec  une  proposition 

présentant un intérêt écologique, et gagné son support en 

sachant que les autres membres de son groupe suivraient. 

Puis ils avaient sorti Devlin de leur jeu, s'assurant ainsi un 

soutien des deux partis en présence. Devlin travaillait-il 

pour   eux   ?   Et   que   détenait   Kara   sur   Northrup   qui 

représentait   une   telle   menace   à   leurs   yeux   ?   Stanfield 

était-il au courant des menaces de mort qui pesaient sur 

elle   ?   Etait-il   derrière   l'agression,   ou   était-ce   quelqu'un 

d'autre à Northrup ? 

L'idée   qu'il   ait   collaboré   avec   Stanfield   l'écœura   et 

transforma sa colère en pure fureur. Il ne s'arrêterait pas 

avant de connaître la vérité, et il ferait ses recherches au 

grand jour, partageant tout ce qu'il découvrirait avec Kara 

et les autres médias. 

 Kara.   Elle   ignorait   probablement   la   connexion   entre 

TexaMent et Northrup. Elle devait en être informée, et il 

fallait qu'elle l'apprenne de lui. Sinon, elle pourrait croire 

qu'il lui avait menti. Après tout, il soutenait un projet de 

loi pour TexaMent. 

Mais cela allait changer : il retirerait le projet de loi 

demain   matin   et  lancerait  une  enquête   officielle   sur   les 

deux compagnies. 

Reece consulta son agenda, décrocha le téléphone, et 

composa le numéro de Stanfield. 

Il regarda les lumières de la ville, avala le reste de son 

scotch,   et   grimaça   quand   l'alcool   toucha   son   ulcère   à 

l'estomac comme la pointe acérée d'une flèche. 

Ainsi la journaliste avait non seulement survécu mais 

elle était maintenant gardée sous haute sécurité. Payer un 

service   ne   donnait   pas   toujours   le   résultat   escompté.   Il 

aurait   dû   se   charger   de   tout   lui-même.   Les   choses   ne 

seraient alors pas allées aussi loin. 

Maintenant,   Sheridan   représentait   lui   aussi   un 

problème.   Le   sénateur   n'était   pas   le   premier   homme   à 

penser avec sa queue et il ne serait pas le dernier, mais son 

engagement constituait une sérieuse menace. 

Il était temps d'essayer quelque chose de différent. Ils 

ne   pouvaient   pas   tuer   un   sénateur,   surtout   pas   après 

l'agression   ratée   de   la   femme   avec   qui   il  couchait.  Cela 

mettrait   toute   la   bureaucratie   gouvernementale   dans   la 

bataille   et   concentrerait   encore   plus   l'attention   sur 

McMillan.   Il   y   avait   d'autres   moyens   de   faire   sortir 

Sheridan du tableau. 

Quant à la journaliste, pas question de perdre du temps 

à essayer de la trouver. Il la ferait venir à lui, et quand il 

l'aurait sous la main, il répondrait consciencieusement à 

toutes ses questions - elle méritait bien ça pour tous ses 

efforts inutiles. 

Ensuite, elle mourrait. 

Il n'était pas un assassin : il était un homme d'affaires 

entreprenant. Il avait bâti sa fortune en se maintenant un 

cran   au-dessus   de   tout   le   monde,   en   utilisant   les 

circonstances à son avantage, et en faisant des choses que 

les   autres   n'osaient   pas   faire   ou   dont   lui   seul   avait   la 

vision. Les lois et les règles étaient pour les hommes trop 

faibles   pour   remodeler   le   monde   selon   leurs   propres 

désirs. Lui n'était jamais faible et n'avait jamais peur. 

La hardiesse, il l'avait apprise de son père, bien que par 

un biais inhabituel. Il s'était toujours efforcé de plaire à 

son   père,   un   pétrolier   modérément   prospère,   mais   ses 

efforts étaient restés vains. Son père n'avait pas approuvé 

ses idées concernant la gestion de la compagnie et s’était 

mis en travers de son chemin chaque fois qu'il avait essayé 

de   développer   un   projet   personnel.   La   solution   au 

problème  s'était présentée au cours  d'un  déjeuner  privé 

quand son père, au milieu d'une tirade sur le danger de 

bâcler  les choses, avait commencé à s'étrangler  avec  un 

morceau de steak. 

Sa première impulsion avait été d'appeler à l'aide. Puis, 

alors que son père virait au pourpre, il avait compris que 

c'était   la   brèche   tant   attendue.   Il   avait   raccroché   le 

téléphone et regardé son père s'étouffer lentement. 

Après, tout avait été facile. Il avait remplacé l'équipe de 

direction, engagé des managers partageant sa vision des 

choses, et conduit la compagnie a un degré de rentabilité 

que son père n'aurait jamais imaginé. Lui qui avait plié 

l'échine   devant   son   père,   essayant   désespérément   de   le 

satisfaire, se retrouvait entouré de gens qui lui faisaient 

des courbettes et entraient en compétition pour gagner ses 

faveurs. 

Personne   n'allait   lui   enlever   ça   maintenant. 

Certainement   pas   une   garce   de   journaliste   qui   aimait 

fourrer   son   nez   dans   les   affaires   des   autres,   et   encore 

moins un sénateur bouffi de suffisance. 

Il   sortit   son   portable   de   sa   poche.   Il   avait   plusieurs 

appels à passer. 
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Kara se réveilla à dix heures du malin après une pénible 

nuit entrecoupée de cauchemars. Elle s'extirpa du lit et alla 

prendre  une douche. Vingt minutes plus  tard, elle avait 

l'esprit plus clair et était prête à travailler. 

Elle appela le room service, commanda des œufs, un jus 

d'orange   et   un   thé.   Puis   elle   enfila   un   Jean   et   son 

chemisier en soie ivoire et s'assit pour revoir ses notes de 

la veille. Elle avait lu le dossier de Devlin ainsi que ceux de 

quatre autres membres de la commission sans rien trouver 

concernant Northrup. Pas de mémos au ministère de la 

Santé, pas de demande de faveurs. Cependant, elle avait 

découvert une intéressante note dans le dossier de Devlin. 

« C'est quoi ça ? Cette idiote croit vraiment que je lui 

donnerais quoi que ce soit de compromettant ? »

Ces mots avaient été griffonnés sur un Post-it qui s'était 

retrouvé collé au dos d'un banal mail concernant la fête 

annuelle du Sénat. Kara aurait parié n'importe quoi qu'ils 

avaient   été   écrits   par   le   stagiaire   de   Devlin   et   qu'ils 

faisaient   référence   à   un   document   qu'elle  ne   devait   pas 

voir. Elle était à peu près aussi certaine que la présence de 

cette note dans ce dossier n'était qu'un pur et savoureux 

accident. Elle avait pris le Post-it, l'avait soigneusement 

mis de côté. Si elle ne trouvait rien, elle pourrait l'utiliser 

contre Devlin pour prouver qu'il s'était rendu coupable de 

rétention de documents. 

Le dossier suivant était celui de Miguel de la Peña. Un 

modéré proche de Reece. Elle venait de l'ouvrir quand le 

room service frappa à la porte. 

— J'espère que vous avez tout ce qu'il vous faut, dit M. 

Osterman en se dirigeant vers la table avec le plateau. 

— Elle   est   couverte   de   documents.   Désolée.   Vous 

pouvez le poser sur la table basse. 

L'odeur   du   bacon   lui   mettant   l'eau   à   la   bouche,   elle 

reposa ses notes. 

— Et, oui, j'ai tout ce qu'il me faut. Merci. 

Elle attendit qu'il soit parti pour se jeter sur son petit 

déjeuner.   Il   y   avait   longtemps   qu'elle   n'avait   été   aussi 

affamée. 

Avant de s'attabler, elle prit la télécommande et mit les 

informations. 

« ... a été trouvée morte ce matin non loin du Capitule. 

Elle a été abattue de deux balles dans la tête. La police ne 

pense pas qu'il y ait eu agression sexuelle, mais on ne peut 

être   sûr   de   rien   tant   que   l'autopsie   n'aura   pas   été 

pratiquée. 

«   La   police   effectue   en   ce   moment   même   une 

perquisition   au   domicile   du   sénateur   Reece   Sheridan, 

premier suspect dans le meurtre d'Alexis Ryan. Sheridan 

s'est volontairement soumis à l'interrogatoire de la police 

et il est attendu dans l'heure qui vient au palais de justice. 

Nous  vous   donnerons  plus   de   détails  sur   cette   tragique 

affaire dès que nous en aurons. »

Kara   fixait   l'écran   de   télévision,   son   petit   déjeuner 

oublié, le cœur battant à tout rompre. 

C'était impossible ! Reece n'était pas un assassin ! La 

police avait dû commettre une terrible erreur. 

Les mains tremblantes, elle baissa le volume, décrocha 

le téléphone, et composa le numéro du portable de Tessa. 

Au bout de trois sonneries, Tessa répondit enfin. 

— Kara   ?   Enfin   !   Tu   n'es   pas   censée   être   séquestrée 

dans un couvent ou quelque chose de ce genre ? 

— Il ne l'a pas fait, Tess. Ça ne peut pas être lui. 

Tessa mit un moment à répondre. 

— Ça se présente mal, Kara. Ils ont trouvé une arme 

dans son attaché-case ce matin, et une bâche tachée de 

sang dans la poubelle derrière sa maison. Il a déclaré avoir 

passé la nuit seul chez, lui, alors il n'a aucun alibi. Il a 

admis avoir eu une liaison avec cette femme il y a deux 

ans, et il aurait cessé de la voir quand elle a essayé de se 

servir de ses charmes pour influencer ses votes. Mais il nie 

l'avoir tuée. 

— La télé n'a rien dit de tout ça, réalisa Kara. T'a-t-il 

accordé une interview ? 

— Oui. En exclusivité. 

Kara   ferma   les   yeux   et   lutta   contre   le   nœud   qui 

menaçait   de   lui   obstruer   la   gorge.   Il   cherchait   à 

communiquer avec elle de cette manière, à lui demander 

de   lui   faire   confiance.   Il   accordait   l'exclusivité   à   son 

journal   au   moment   où   toute   presse   en   sa   faveur   était 

cruciale.  Insensé ! 

— Comment est-il ? 

— Bien, vu les circonstances. Très élégant. 

— Je ne te parle pas de sa tenue, Tessa ! 

— Il   est   assez   secoué,   mais   il   a   l'air   d'aller   bien, 

vraiment,   Kara.   Il   est   certain   que   son   innocence   sera 

prouvée. 

— Je   l'espère,   parce   qu'il   est   innocent   !   Qui   est   son 

avocat ? 

— Il n'en a pas pris. 

— Quoi ? 

Kara se leva et se mit à arpenter la pièce. 

— Les flics vont le lessiver ! 

— Il   dit   qu'il   n'a   rien   à   cacher   et   qu'il   n'a   donc   pas 

besoin d'un avocat. 

Tessa  dit quelque chose  à quelqu'un d'autre, et Kara 

entendit la voix de Joaquin. 

— Ils sortent. Il faut que j'y aille. 

Kara raccrocha et monta le volume de la télé. 

«... est en train de sortir du Capitole. »

Son cœur se serra quand elle vit Reece flanqué de deux 

officiers. Il avait la tête haute, et portait comme d'habitude 

sa veste jetée sur son épaule, mais Kara pouvait voir la 

tension crisper ses traits. 

L'attroupement   de   journalistes   le   cernait   avec   des 

caméras et des micros, le harcelant de questions. 

— Est-il vrai que vous avez accepté de vous soumettre 

au détecteur de mensonges, sénateur ? 

— Comment expliquez-vous que l'arme du crime ait été 

trouvée en votre possession ? 

— Confirmez-vous   qu'Alexis   Ryan   et   vous   étiez 

amants ? 

— Et Kara McMillan, dans tout ça ? 

Reece s'arrêta et regarda les caméras de télévision. 

— Je souhaite exprimer mes condoléances à la famille 

de Mlle Ryan. J'ai toute confiance en la police de Denver 

pour découvrir qui lui a ôté la vie et faire en sorte que 

justice   soit   rendue.   Ils   auront   toute   ma   coopération   au 

cours de leur enquête. 

Kara voyait la colère et l'humiliation dans ses yeux. Elle 

savait ce qu'il endurait. Il était devenu sénateur pour être 

un   meilleur   enseignant,   pour   prouver   à   ses   étudiants 

qu'une personne peut faire la différence, pour montrer au 

monde   qu'il  était  possible   d'exercer   la   politique  sans  se 

laisser   corrompre.   Et   voilà   qu'il   se   retrouvait 

publiquement suspect d'un meurtre. 

La police le fit monter dans une voiture banalisée, et il 

disparut à la vue. Sirène hurlante, le véhicule s'éloigna. 

Kara était à mi-chemin de la porte, son sac à la main, 

quand elle se rappela : elle ne pouvait aller nulle part. 

Des photos d'Alexis, le crâne explosé, les yeux fixant le 

vide, étaient étalées devant Reece. 

— Je  résume.  Vous  vous  êtes  disputé  avec  la  victime 

hier   après-midi.   Puis   vous   êtes   retourné   dans   votre 

bureau, où vous avez travaillé jusqu'à environ vingt-trois 

heures trente. 

— C'est exact. 

Reece regarda le flic maigre dans les yeux. Voilà deux 

heures qu'ils l'interrogeaient. Le maigre, Charlie, jouait le 

bon flic, tandis que le gros, Stan, jouait le méchant. 

Stan se pencha sur la table et parla de sa voix grave et 

menaçante. 

— Et   là,   vous   avez   ruminé   les   choses   qu'elle   vous   a 

dites, et la colère est montée. Vous avez, décidé de lui faire 

payer,   hein   ?   Vous   avez   pris   voire   arme,   vous   l'avez 

coincée, et vous lui avez brûlé la cervelle. Puis vous l'avez 

enveloppée dans la bâche et jetée dans le parc. 

— Non.   Comme   je   vous   l'ai   déjà   dit,   je   crois   que 

quelqu'un   essaye   de   faire   porter   les   soupçons   sur   moi. 

Après avoir vu Alexis, je suis tout simplement allé dans 

mon   bureau   où   j'ai   fait   des   recherches   sur   Internet 

pendant plusieurs heures, ce que vous pourrez vérifier sur 

mon ordinateur. Puis je suis rentré chez moi, j'ai regardé 

CNN un moment, et je suis allé me coucher. 

— Vous   mentez,   sénateur   !   rugit   Stan,   le   visage 

empourpré. On a une bâche gorgée de sang qui sort droit 

de votre poubelle. On a un témoin qui jure avoir vu un 

homme correspondant à votre signalement jeter quelque 

chose de la taille d'un corps dans le parc et repartir à toute 

allure. Les numéros qu'il a vus sur la plaque minéralogique 

sont les vôtres, sénateur. Vous l'avez tuée ! 

Reece conserva son calme. 

— Non, monsieur, je ne l'ai pas tuée. Mais quelqu'un 

veut que vous le pensiez. 

Une part de lui essayait encore de comprendre ce qui se 

passait. Il venait tout juste d'arriver au Capitole, ce matin, 

quand deux policiers s'étaient présentés pour l'interroger. 

Il n'avait pas été au courant de la mort d'Alexis jusqu'à ce 

qu'ils la lui annoncent. La nouvelle l'avait abasourdi, mais 

moins que le fait de se rendre compte qu'il était suspecté. 

Il   avait   répondu   à   toutes   leurs   questions,   et   quand   ils 

avaient demandé l'autorisation de fouiller sa Jeep et son 

bureau, il avait coopéré. Puis ils avaient trouvé le semi-

automatique. 

Ensuite, tout était allé très vile. Ils avaient fouillé sa 

maison   et   continué   de   l'interroger   sur   les   détails   de   sa 

soirée de la veille ainsi que sur sa relation avec Alexis. Une 

heure   plus   lard,   ils   avaient   trouvé   une   bâche   pleine   de 

sang dans la poubelle derrière sa maison, et il n'avait plus 

seulement été suspect, mais suspect numéro un. 

C'était   comme   un   cauchemar,   seulement   Reece   ne 

semblait pas pouvoir se réveiller. 

Charlie le regarda avec sympathie. 

— Je comprends, sénateur. Vraiment. Vous êtes dans 

une nouvelle relation avec cette journaliste. Vous avez subi 

beaucoup   de   stress   quand   elle   a   failli   être   tuée.   Arrive 

Alexis Ryan. Elle insulte votre nouvelle petite amie, et vous 

pétez les plombs. Ça arrive tous les jours. Admettez que 

vous   l'avez   tuée   sous   le   coup   de   la   colère.   Avec   votre 

dossier... 

— Je ne l'ai pas tuée ! l'interrompit Reece avec fermeté. 

C'est un coup monté ! Vous croyez vraiment que j'aurais 

été assez stupide pour la tuer et garder l'arme du crime 

dans mon attaché-case ? 

Stan le fixa d'un regard méchant. 

— Quand le médecin légiste aura fini son boulot vous 

serez arrêté et on vous fera griller ! 

Reece roula des yeux. 

— Pour   votre   gouverne,   dans   l'État   du   Colorado,   la 

peine de mort est appliquée par injection létale. 

— Vous êtes vraiment un petit malin, hein ? 

La porte s'ouvrit, et Irving entra. 

— Charlie, Stan, faites une pause. 

Les   deux   flics   échangèrent   un   regard   interrogateur, 

puis quittèrent la pièce. 

Irving ferma la porte, tira une chaise et s'assit. 

— Dure journée, hein, sénateur? 

Reece s'adossa à sa chaise et passa une main sur son 

visage. 

— Ouais. 

— Je vais vous dire quelque chose qui va peut-être vous 

surprendre. 

— Vraiment ? 

— Je   vous   crois.   Je   ne   pense   pas   que   vous   soyez 

impliqué dans le meurtre de Mlle Ryan. 

Reece dévisagea Irving et vit qu'il était sérieux. 

— Comment en êtes-vous arrivé là, inspecteur? 

— Premièrement,   le   labo   n'a   trouvé   aucune   trace   de 

sang dans votre Jeep. Je ne vois pas comment vous auriez 

pu transporter son corps dans une bâche trempée de sang 

et ne pas en laisser une seule goutte clans votre véhicule. 

Ça jette un certain doute sur notre témoin. S'il vous a vu 

balancer le corps, il devrait y avoir du sang. S'il n'y a pas 

de sang, ça ne pouvait pas être votre Jeep, et notre témoin 

pourrait bien mentir. 

C'était la meilleure nouvelle que Reece entendait depuis 

des heures. 

— Je ne l'ai pas tuée. 

— Je le sais, dit Irving en hochant la tête. Deuxième 

point, le labo n'a trouvé aucun résidu de poudre sur votre 

peau, et votre arme n'a pas été utilisée depuis la dernière 

fois que vous l'avez nettoyée. 

— C'était il y a six mois. 

— Mais par-dessus tout, sénateur, je ne vous crois pas 

stupide au point de commettre un homicide, transporter le 

corps dans un endroit public, jeter une bâche gorgée du 

sang   de   la   victime   dans   votre   propre   poubelle   et,   pour 

couronner le tout, garder l'arme sur vous. Vous êtes peut-

être un politicien, mais vous n'êtes pas un idiot. 

Malgré sa situation, Reece sourit. 

— C'est   la   plus   gentille   chose   qu'on   m'ait   dite 

aujourd'hui. 

— Tout   concorde   trop   bien.   L'appel   d'un   témoin 

anonyme nous conduit au corps, nous donne votre numéro 

d'immatriculation   et   la   description   fidèle   de   votre 

véhicule. La victime a un passé sexuel avec vous, un passé 

qui   inclut   des   confrontations   publiques.   La   bâche   est 

retrouvée derrière votre maison. Une arme est en votre 

possession.   C'est   tellement   bien   ficelé   qu'il   ne   manque 

plus que le nœud dessus. Il y a manifestement un coup 

monté. 

— C'est ce que je me tue à dire depuis ce matin. 

— Bien sûr, nous attendons encore les résultats de la 

balistique, entre-temps, vous pourriez vous éviter bien des 

tracasseries en acceptant de vous soumettre au détecteur 

de mensonges. 

— Pas de problème. J'ai dit que je coopérerai, et j'étais 

sérieux.   Plus   tôt   vos   officiers   arrêteront   de   perdre   du 

temps avec moi, plus vite ils trouveront le vrai meurtrier. 

Irving acquiesça de la tête. 

— Si ça ne vous ennuie pas, j'ai une question à vous 

poser. 

— Allez-y. 

— Qui veut votre peau, sénateur ? 
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Kara essayait de se concentrer sur les documents entre 

ses mains mais ne parvenait pas à détacher son regard de 

la télé. Au moins une fois par heure, les stations locales 

passaient la séquence où Reece sortait du Capitole encadré 

par la police. 

Les infos de midi le dépeignirent comme un homme 

irréprochable qui avait pu perdre le contrôle de lui-même 

et montrèrent la photo où il hurlait au visage de Galen. À 

une   heure,   il   était   un   homme   qui   possédait   une   face 

obscure,   et   dont   la   haine   pour   la   victime   et   l'humeur 

imprévisible   étaient   bien   connues   au   Capitule.   À   deux 

heures, ils diffusèrent une interview des parents éplorés de 

la victime. 

Kara   bouillait   intérieurement.   Elle   savait   reconnaître 

un lynchage médiatique quand elle en voyait un. Aucune 

preuve   ne  permettait   de  relier   Reece   à  la   mort  d'Alexis 

Ryan,   et   pourtant   les   médias   le   condamnaient   déjà. 

L'homme   qu'ils   décrivaient   n'était   pas   l'homme   qu'elle 

connaissait,   mais   elle   ne   pouvait   pas   prendre 

publiquement son parti, pas alors qu'elle-même enquêtait 

sur lui. 

D'ailleurs, que leur dirait-elle ? Qu'il n'avait pas pu tuer 

qui que ce soit parce qu'il était trop gentil et doux avec son 

fils ? Qu'il était innocent parce qu'un homme qui faisait 

l'amour comme lui ne pourrait jamais tuer une femme ? 

Qu'elle était amoureuse de lui et   savait  qu'il n'avait tué 

personne ? 

Réalisant à quel point ses arguments seraient vains, elle 

enfouit   son   visage   dans   ses   mains.   Au   temps   pour   ton 

objectivité,   McMillan   !   Peut-être   devrait-elle   confier   ce 

dossier   à   quelqu'un   d'autre.   Peut-être   avait-elle   l'esprit 

trop embrumé par l'émotion pour faire correctement son 

travail. Après tout, Reece, à travers son projet de loi sur 

l'utilisation des pneus usagés, était le seul membre de la 

commission  qu'elle avait pu relier à  Northrup, même si 

elle refusait toujours de croire qu'il était impliqué. 

Aurait-elle conclu la même chose si elle ne l'avait pas 

connu personnellement ? 

Non.   Elle   aurait   objectivement   pris   en   compte   la 

preuve, et aurait supposé tenir le coupable. Et elle se serait 

trompée. 

Cette prise de conscience la perturba. Sa carrière avait 

toujours été fondée sur l'examen des faits, la logique, et 

cela ne l'avait jamais menée à l'erreur. Et voilà qu'elle était 

prête à jeter tout ça par-dessus bord pour une sorte de... 

quoi ? Intuition ? 

Elle prit une inspiration aussi profonde que ses côtes 

meurtries le lui permettaient, et s'efforça de clarifier ses 

idées. Son enquête était incomplète. Il manquait encore 

trop de pièces au puzzle. Elle devait les trouver. 

L'idée qui lui vint ensuite fit battre son cœur plus vite. 

Et si ceux qui étaient après elle avaient tué Alexis Ryan ? 

Si on essayait d'atteindre Reece, maintenant qu'elle était 

hors de portée ? Lors de ses recherches personnelles, il 

avait peut-être découvert quelque chose qu'il n'aurait pas 

dû découvrir. 

Elle se leva et fit les cent pas. Qu'espéraient-ils gagner 

en   le   faisant   accuser   de   meurtre   ?   Pourquoi   ne   pas 

l'éliminer tout simplement ? Pourquoi le garder en vie ? 

Elle se figea et faillit éclater de rire. Parce qu'ils avaient 

besoin de son vote, bien sûr... 

Un mouvement à la télé attira son attention. Elle monta 

le volume. 

« ... vient juste de sortir du bâtiment, et nous attendons 

sa déclaration. »

Les   caméras   montraient   Irving,   qui   faisait   face   aux 

médias avec l'air d'un homme ayant déjà eu sa dose de 

problèmes   pour   la   journée.   Il   s'avança,   attendit   que   le 

calme se fasse, puis lut sa déclaration. 

«  Aujourd'hui,   les   services   de   police   ont   interrogé   le 

sénateur   Reece   Sheridan   en   tant   que   suspect   dans   le 

meurtre   d'Alexis   Ryan.   Sheridan,   qui   s'est   soumis 

volontairement à l'interrogatoire sans avoir recours à un 

avocat,   a   coopéré   pleinement   avec   les   enquêteurs,   se 

soumettant à l'épreuve du détecteur de mensonges, qu'il a 

réussie,   et   subissant   un   test   d'ADN.   Pour   le   moment, 

aucun mandat d'arrêt n'a été lancé contre lui. Le sénateur 

Sheridan   reste   cependant   au   cœur   de   l'enquête,   en 

attendant le rapport complet du médecin légiste. »

Puis,   ignorant   l'explosion   de   questions,   Irving   se 

détourna de la foule et disparut dans le bâtiment du palais 

de justice. 

Brusquement,  Kara   éprouva   désespérément   le  besoin 

de parler avec Reece. La dernière fois qu'ils s'étaient vus, 

elle était en colère contre lui et avait laissé entendre qu'elle 

ne tenait pas assez à leur relation pour se battre pour elle. 

Eh bien, elle ne voulait pas qu'il croie cela. Elle tenait à lui 

et croyait en lui. Il fallait qu'il le sache. 

Elle  décrocha   le téléphone  et  composa  le  numéro  de 

son portable. 

Reece remercia l'officier qui l'avait ramené au Capitole 

et   ferma   la   portière.   Il   gravit   les   marches   du   bâtiment, 

soulagé que l'attention de la horde de journalistes soit en 

ce moment même focalisée sur la déclaration d'Irving au 

palais de justice. Il devait retrouver son bureau, du travail 

l'attendait. 

Il poussa la lourde porte et pénétra dans la rotonde. 

Toutes les têtes se tournèrent vers lui, et la cacophonie des 

voix   laissa   place   à   un   silence   de   plomb.   Des   gens   qu'il 

croyait   bien   connaître,   des   collègues   et   amis,   le 

regardaient   avec   une   suspicion   et   un   mépris   non 

dissimulés. Carol, des finances. Alan, le chef de la sécurité. 

Même Brooke, sa propre stagiaire. 

D'un   pas   délibérément   lent,   il   se   dirigea   dans   cette 

atmosphère lourde vers les marches en marbre rose et les 

monta une à une. Murmures. Insultes sous cape, la brûlure 

d'une centaine de paires d'yeux rivés sur lui. 

Le couloir menant à son bureau ne fut pas un parcours 

plus   agréable.   Les   gens   s'arrêtaient   de   parler   pour   le 

regarder   ostensiblement.   Il   ouvrit   sa   porte,   la   ferma 

derrière lui, s'y adossa, et relâcha enfin son souffle. Irving 

l'avait prévenu : il allait découvrir qui étaient ses véritables 

amis. 

Comment,   quand   on   le   côtoyait   depuis   deux   ans, 

pouvait-on le croire capable de meurtre ? 

Il repoussa le sentiment d'amertume qui menaçait de 

l'envahir. Il n'était pas venu pour gagner un concours de 

popularité   ou   pour   sonder   ses   états   d'âme.   Il   avait   un 

important travail à faire. 

Son   répondeur   clignotait.   Melanie   lui   avait 

probablement   laissé   autant   de   messages   que   sur   son 

portable. Il l'avait rappelée avant de quitter le palais de 

justice. En entendant sa voix, elle avait éclaté en sanglots. 

Elle lui avait offert de l'héberger, de lui préparer à manger, 

de   le   saouler   avec   son   scotch   favori,   et   de   régler   son 

compte à tout journaliste qui approcherait sa maison. Ce 

qui   l'avait   cependant   le   plus   touché   était   son   absolue 

confiance   en   lui   :   elle   ne   lui   avait   pas   une   seule   fois 

demandé s'il était innocent ou coupable. 

Il lui avait dit qu'il devait se rendre au Capitole et qu'il 

la   rappellerait   plus   tard.   Puis   il   avait   raccroché   avec   la 

réconfortante impression, pour la première fois depuis la 

mort de son père, d'avoir une vraie famille. 

Quand   il   eut   pris   connaissance   de   ses   messages   la 

plupart provenant de Melanie, le reste de journalistes - il 

se   tourna   vers   son   ordinateur.   Avant   tout,   il   devait 

s'assurer que son projet de loi sur les pneus usagés serait à 

l'ordre du jour au Sénat le lendemain. Il allait supprimer 

son propre projet, et de la façon la plus publique qui soit. 

Ensuite   il   fallait   qu'il   trouve   un   moyen   de   contacter 

Kara pour lui parler de la connexion entre Northrup et 

TexaMent. 

Il   découvrit   que   quelqu'un   avait   déjà   programmé   le 

projet   de   loi   pour   le   lendemain.   En   fait,   on   l'avait 

programmé pour aujourd'hui, mais il avait été repoussé 

parce qu'une joute oratoire concernant un autre sujet avait 

occupé la majeure partie de la séance. 

C'est alors qu'il comprit : Stanfield avait voulu l'écarter 

pour que le projet de loi passe avant qu'il puisse l'annuler. 

Le salaud s'était montré si calme, au téléphone, la veille. 

— A   chacun   son   travail,   sénateur,   avait-il   dit   quand 

Reece lui avait fait part de son intention d'annuler le projet 

de loi. 

Comme si cela ne le concernait aucunement. 

— En effet, avait rétorqué Reece. Et une partie du mien 

consiste à m'assurer que Kara McMillan soit en sécurité. 

Je   ne   sais   pas   qui   a   essayé   de   la   tuer,   mais   je   vous 

préviens, laissez la tranquille, Stanfield ! 

— Reprenez-vous,   sénateur.   Vous   commencez   à 

dérailler. 

Reece   aurait   pu   parier   qu'aussitôt   après   avoir 

raccroché,   Stanfield   avait   tout   organisé   pour   le   faire 

soupçonner de meurtre. Il ne pouvait rien prouver, bien 

sûr, et il devait reconnaître que Stanfield avait fait fort. En 

un seul terrible acte, il avait détruit sa crédibilité, l'avait 

humilié et écarté du Capitole pendant une journée entière. 

Néanmoins,   Stanfield   n'était   pas   aussi   malin   qu'il   le 

pensait. Quelqu'un avait porté le projet de loi sur l'agenda 

du   jour,   et   son   nom   devait   figurer   quelque   part.   Le 

sénateur qui avait pris le risque de modifier le planning 

était sûrement celui que Kara cherchait à découvrir. Reece 

parcourut les minutes de la séance du jour. 

— Devlin... murmura-t-il avec un sourire méprisant. 

Cet imbécile ferait n'importe quoi pour de l'argent. 

Son portable vibra dans sa poche. Il le prit, vit que le 

numéro d'appel était masqué, et hésita. Un journaliste ? 

— Reece Sheridan. 

— Je suis tellement désolée ! 

— Kara ! Que c'est bon d'entendre ta voix ! 

— Ce qui t'arrive est horrible. 

— Je veux que tu saches que je n'ai pas... 

— Je te préviens : tu n'as pas intérêt à penser que j'ai le 

moindre doute sur ton innocence ! 

Envahi   par   un   soulagement   incroyable,   il   ferma   les 

yeux, s'enfonça dans son fauteuil. 

— Merci. 

— La   couverture   médiatique   a   été   abominable.   J'en 

renverrais   bien   quelques-uns   à   l'école   pour   réviser   la 

notion de « présomption d'innocence ». 

En cet instant, il se fichait bien de ce que disaient les 

journalistes.   Kara   croyait   en   lui,   et   c'était   suffisant.   Il 

souriait comme un idiot. 

— Tu es en sécurité ? 

— Autant qu'un lingot d'or à Fort Knox. 

— Tant mieux, parce qu'ils sont acharnés. 

— Je sais. C'est eux qui l'ont fait, n'est-ce pas ? Ceux qui 

ont essayé de me tuer ? 

— Je crois. J'ai appelé le directeur de TexaMent hier 

soir pour lui faire savoir que je retirais mon soutien au 

projet de loi sur les pneus usagés. 

— Celui que Northrup veut voir passer ? 

— TexaMent est Northrup, Kara. Ils l'ont acheté il y a 

bientôt dix ans. 

— Quand as-tu découvert... 

— Hier soir. Je voulais te le dire, mais il était tard et je 

ne   savais   pas   comment   te   joindre.   J'étais   sur   le   point 

d'appeler   Irving   pour   lui   demander   de   relayer 

l'information. 

— Où es-tu ? Au Capitole. 

Quelqu'un frappa à la porte, et Miguel passa la tête à 

l'intérieur. 

— Reece, je... Oh... Je vais attendre dehors,  amigo. 

La journée prenait une meilleure tournure. Parmi ses 

collègues, Miguel au moins ne le fuyait pas. Il acquiesça de 

la tête et Miguel ressortit. 

— Comment avance ton enquête ? 

Reece ne voulait pas raccrocher. Il ne voulait pas déjà 

lui dire au revoir. Il avait besoin d'elle. 

— Pas fort. Mais avec cette nouvelle info, je vais peut-

être   pouvoir   progresser.   Pour   l'instant,   le   seul   sénateur 

que j'ai pu relier à Northrup, c'est toi. 

— J'ai quelques idées là-dessus, dit-il, le regard rivé au 

nom de Devlin sur l'écran de son ordinateur. 

Sa réponse le prit par surprise. 

— J'ai besoin de te voir. Je t'en prie, Reece, il faut que je 

te voie ! 

— Il n'en est pas question, Kara, tu le sais. Je ne veux 

pas te mettre en danger. Ils pourraient retrouver ta trace, 

si   je   venais.   Les   journalistes   me   suivent   partout.   Ils 

doivent camper sur ma pelouse, en ce moment. 

— Alors ne rentre pas chez toi. Attends la tombée de la 

nuit, et prends un taxi depuis le Capitole. 

Puis   elle   lui   indiqua   où   elle   se   trouvait   et   comment 

arriver jusqu'à elle. 

— Kara, nous savons tous les deux que ce n'est pas une 

bonne idée. 

— Apporte   tous   les   documents   que   tu   peux.   A   nous 

deux, on dévrait pouvoir résoudre l'énigme plus vite. 

— Je croyais qu'on ne devait pas discuter boulot, toi et 

moi ? 

— C'est de nos vies dont il s'agit, Reece. S'il te plaît, 

viens. 

Impossible de lui résister. 

— Je serai là dans deux heures. 

Kara regarda sa montre. Il devrait être là depuis dix 

minutes. 

Elle   se   tenait   sur   le   seuil   de   sa   suite,   d'où   elle 

l'entendrait frapper à la porte de la cage d'escalier au bout 

du   couloir.   Pour   l'avoir   déjà   testée,   elle   savait   qu'elle 

pouvait l'ouvrir. Une fois qu'il serait entré, même si on 

l'avait suivi, personne d'autre ne pourrait passer. 

Elle s'apprêtait à le rappeler, quand elle l'entendit. Elle 

se   précipita   à   la   porte   métallique,   regarda   par   la   petite 

fenêtre rectangulaire, sentit son cœur battre plus vite en 

voyant son visage, et ouvrit. 

— Très bon exercice ! 

Il   avait   le   front   en   sueur,   mais   n'était   pas 

particulièrement   essoufflé.   Sa   veste   était   jetée   sur   son 

épaule, et il portait les vêtements qu'elle lui avait vus à la 

télé - chemise blanche, bretelles rouges, jolie cravate. Il se 

pencha pour l'embrasser sur le front. 

— Ne restons pas là. 

Il vérifia la porte de la cage d'escalier pour s'assurer 

qu'elle était bien fermée derrière lui puis ils se dirigèrent 

vers la suite. 

— Alors, qu'est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle en 

refermant derrière eux. 

— Pas mal, pour une planque, dit-il en souriant après 

avoir parcouru les lieux du regard. 

Il jeta sa veste sur une chaise, attira doucement Kara 

dans ses bras, et enfouit son visage dans ses cheveux. 

— C'est si bon de te voir... murmura-t-il. 
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Quand   elle   le   surprit   en   prenant   l'initiative   de 

l'embrasser, Reece accepta ce qui lui était offert, la caresse 

de ses lèvres, la douce pression de son corps contre le sien, 

le contact de ses mains dans ses cheveux. 

Ses   doigts   quittèrent   ses   cheveux,   dénouèrent   sa 

cravate, puis commencèrent à déboutonner sa chemise. Et 

elle   continuait   à   l'embrasser,   sa   bouche   se   mêlant   à   la 

sienne avec une avidité et une tendresse qui le ravissaient. 

Elle s'abandonnait... Pour la première fois depuis qu'il 

la connaissait, elle se donnait entièrement, pas seulement 

avec   son   corps,   mais   de   toute   son   âme.   Cette   prise   de 

conscience le submergea comme une vague déferlante, le 

laissant sans souffle, médusé. 

Il   se   força   à   rester   passif   alors   qu'elle   écartait   ses 

bretelles de ses épaules et lui enlevait sa chemise, puis son 

sous-vêtement.   Ses   mains   et   ses   lèvres   explorèrent   son 

torse, faisant monter en lui un désir brûlant. Puis elle fut à 

genoux   devant   lui,   ouvrant   son   pantalon,   caressant   son 

sexe, le prenant dans sa bouche. 

Mon Dieu, que faisait-elle ? Il enfouit ses mains dans 

ses cheveux, s'accordant à son rythme, et laissa la force de 

son désir le conduire au bord de la jouissance. 

— Arrête ! 

Il se contrôla et plongea son regard dans le sien. 

— Pas comme ça. 

Il l'attira à lui et déboutonna son chemisier, prenant le 

temps de caresser ses seins à travers le vêtement soyeux, 

après quoi il la débarrassa de son jean et de son slip, et la 

prit dans ses bras. 

— Où est le lit ? 

— Assure-toi que c’est le room service avant d'ouvrir. 

Reece regarda Kara se glisser dans sa robe de chambre 

en soie, le visage rayonnant de leur séance d'amour. 

— Et essaye de ne pas avoir l'air d'une femme qui vient 

juste de... 

Elle posa une main sur sa bouche et sourit. 

— Chut ! Tu n'es pas censé être là, tu te souviens ? 

Puis elle le laissa dans l'obscurité. 

Il entendit la porte s'ouvrir et la voix d'un homme. 

— Vous pouvez, le poser ici, lui dit-elle, j'ai vraiment 

commandé tout ça ? Je dois avoir très faim, ce soir. Merci. 

Reece   ne   put   s'empêcher   de   sourire   en   entendant   la 

nervosité dans sa voix. Elle faisait une piètre menteuse. 

Quelques instants plus tard, Kara revint et lança avec 

un accent anglais exagéré :

— Le dîner est servi. 

Reece   enfila   son   boxer   et   la   suivit   dans   la   pièce 

principale, où les plateaux attendaient sur la table basse. 

Tandis qu'ils partageaient une bouteille de chardonnay et 

se   régalaient   de   fruits   de   mer   et   d'un   assortiment 

d'antipasti,   elle   lui   donna   une   vue   d'ensemble   de   son 

enquête. 

Il l'écouta attentivement, fasciné par la façon dont son 

esprit fonctionnait - sa vive intelligence, sa précision, son 

aptitude   à   digérer   une   énorme   quantité   d'informations 

pour ne retenir que les détails essentiels. Il voyait sur son 

visage la passion qu'elle éprouvait pour son travail, sa soif 

de justice, sa détermination à allumer une lumière dans les 

sombres recoins du monde. 

Quand   elle   eut   fini,   la   bouteille   de   vin   et   les   plats 

étaient vides, et elle lui avait montré ce qu'elle pensait être 

des documents clés, notamment une lettre émanant d'un 

membre   de  la   commission   demandant  à   l'inspecteur   de 

laisser   Northrup   tranquille.   Reece   regarda   la   signature 

noircie   au   marqueur.   Ce   trait   sombre   cachait-il   le   nom 

d'un assassin ? 

Elle désigna la lettre qu'il tenait en main. 

— La   plus   grosse   inconnue,   dans   mon   histoire,   est 

l'identité de la personne qui a signé cette lettre. Owens sait 

de qui il s'agit, et je parierais que le gouverneur le sait 

aussi. Mais ni l'un ni l'autre ne me le diront. 

— Probablement pas. 

 Mais si j'utilise la bonne pression, ils pourraient me le  

 dire. 

— Peux-tu boucler ton histoire sans cette info ? 

— Oui, en citant simplement la lettre. Seulement, si je 

fais ça, l'auteur de la signature va filer se mettre à couvert 

comme un cafard. Et il fera tout pour brouiller les pistes et 

compliquer ma tâche. 

— Alors on commence par où ? 

Elle se leva et alla chercher une pile de dossiers sur le 

piano. 

— Celui qui a signé ce mémo est lié à Northrup, alors on 

commence par la commission. Jusqu'à présent, je n'ai rien 

trouvé dans ces dossiers. 

Elle les posa sur la table basse. 

— Tu cherchais du côté de Northrup, pas de TexaMent, 

lui fit-il remarquer. 

Reece  prit  le premier  dossier  de la  pile et  se mit  au 

travail. 

Une heure plus tard, Kara se sentait frustrée et lasse. 

Elle avait lu trois dossiers sans rien trouver. Elle remit en 

place   celui   qu'elle   venait   de   terminer   et   se   surprit   à 

observer Reece. 

Il était assis sur l'autre canapé, extrêmement concentré, 

le   bout   d'un   stylo   entre   ses   lèvres   scandaleusement 

sensuelles. Son regard voyagea de ses pieds posés sur la 

table basse - des pieds pouvaient-ils vraiment être sexy ? - 

à   ses   longues   jambes   musclées,   puis   de   son   boxer   bleu 

marine en soie avec son tentant renflement, à son torse 

nu. Comment était-ce de vivre dans ce corps, d'avoir tous 

ces muscles délicieux et cette douce peau d'homme sous la 

main   jour   après   jour   ?   Si   Kara   possédait   ce   corps,   elle 

serait trop occupée à l'explorer pour sortir du lit le matin. 

La voix de Reece la surprit. 

— Si tu continues à me regarder comme ça, on ne va 

pas beaucoup avancer cette nuit. Et ce serait dommage, 

parce que je crois avoir trouvé ce que nous cherchons. 

Elle bondit de son canapé. 

— Montre-moi ! 

Il étala sur la table des documents tirés du dossier de 

Devlin. 

— Il reçoit des fonds importants de la part de TexaMent 

depuis des années. Regarde. 

Kara s'assit près de lui et lut les passages que Reece 

avait marqués d'un astérisque. 

— Qui est Mike Stanfield ? 

— Il est présenté ici comme un homme d'affaires, sans 

précision sur la nature de ses affaires. Il se trouve que je 

sais qu'il est le directeur de TexaMent. 

— On y est ! C'est Devlin. 

Elle   sentit   son   pouls   s'accélérer   :   la   poussée 

d'adrénaline qu'elle ressentait toujours quand une histoire 

se mettait enfin en place. 

— Ça en a tout l'air. Regarde ça. 

Reece   encercla   l'adresse   de   Stanfield   -   une   adresse 

rurale avec le code postal du comté d'Adams - puis désigna 

quinze autres entrées dans le rapport financier de l'année 

précédente qui comportaient exactement la même adresse 

mais sous différents noms. 

— Soit Stanfield tient une pension pour les donateurs, 

soit il va à l'encontre de la loi. 

Kara   se   leva   d'un   bond,   alla   chercher   le   dossier 

contenant le premier rapport d'inspection, et le feuilleta 

rapidement. C'était là ! Elle poussa un cri de triomphe et 

revint vers Reece en dansant presque. 

— Ce n'est pas la maison de Stanfield. C'est l'adresse de 

Northrup. 

Reece se leva, examina ce qu'elle lui montrait, et la prit 

dans ses bras. 

— Mademoiselle McMillan, je crois que votre histoire 

est dans la boîte ! 

— Il faut que j'appelle Tom. 

Pendant que Kara parlait avec Tom au téléphone, Reece 

alla   arpenter   la   chambre   en   réfléchissant   à   ses   propres 

plans. Il ne pouvait rien prouver, mais il avait la conviction 

que   Stanfield   était   derrière   l'agression   de   Kara   et   le 

meurtre   d'Alexis.   Ce   salaud   avait   l'argent   et   le   cynisme 

nécessaires pour payer des crapules capables de faire le 

sale boulot. De plus, il semblait se soucier comme d'une 

guigne de la loi ou du fait que sa compagnie nuise à des 

personnes ou à l'environnement. 

Quoi qu'il en soit, tout cela allait prendre fin. A moins 

que Stanfield ne le fasse mettre derrière des barreaux ou 

ne   lui   fiche   une   balle   dans   la   tête   au   cours   des   douze 

prochaines   heures,   Reece   irait   au   Sénat   annuler   son 

propre projet de loi. Ensuite, il prévoyait d'effectuer une 

petite série d'interviews - d'abord Devlin, puis Owens, et 

Stanfield pour finir. 

— Ça s'est bien passé ? demanda-t-il à Kara quand elle 

le rejoignit. 

— Oui, je crois. Sauf que j'ai la terrible impression que 

mon   rédacteur   en   chef   veut   coucher   avec   ma   mère.   Il 

n'arrête pas de m'interroger sur elle. 

Elle s'assit sur le bord du lit, l'air outré. 

— Dis-moi que c'est illégal ! 

Il réprima un sourire. 

— Pas à proprement parler, non. 

— Ma mère et mon rédac chef... Bon sang ! 

— Elle peut l'assumer. Lily est une femme intelligente, 

exactement comme sa fille. 

Kara lui lança un regard noir. 

— Elle et moi n'avons quasiment rien en commun. Elle 

est dans tout ce truc New Age et... 

— Elle est incroyablement intelligente, et elle se soucie 

des autres. 

Il s'assit près d'elle, fil glisser sa robe de chambre de ses 

épaules et ponctua ses paroles de baisers le long de son 

dos. 

— Elle est sexy... Courageuse... Forte... Et elle aime son 

unique enfant avec chaque parcelle de son corps et de son 

âme. 

Il la fit se tourner pour qu'elle s'appuie dos contre lui, et 

prit ses seins en coupe, en titillant les pointes du bout des 

pouces. 

— Qu’êtes-vous donc en train de faire, sénateur ? 

Elle avait fermé les yeux, et il pouvait sentir son cœur 

battre plus vite. 

— Pour  l'instant,  je  vous   excite.   Dans une  minute,  je 

vais  remplir   cette  gigantesque  baignoire.  Ensuite,  je me 

plongerai dans l'eau avec vous et vous ferai crier de plaisir. 

— Les politiciens et leurs promesses... murmura-t-elle. 

— Croyez-moi, cette promesse-là, je vais la tenir. 
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— Dites à M. Owens que je rappellerai tous les quarts 

d'heure jusqu'à ce que je lui parle. Merci. 

Kara raccrocha, excédée. 

Elle était tombée sur le répondeur de Devlin - rien de 

surprenant, vu que le Sénat était en session ce matin. Le 

gouverneur   ne   serait   pas   joignable   avant   l'après-midi. 

Owens   pour   sa   part   était   toujours   en   réunion   -   une 

réunion qui durerait probablement jusqu'à ce que l'heure 

limite soit passée. Typiquement bureaucratique. 

Si elle n'avait pas été bloquée dans cet hôtel, Kara serait 

allée au bureau du gouverneur et au ministère de la Santé, 

puis elle aurait campé au Capitole pour attendre Devlin. 

En chair et en os, elle était beaucoup plus difficile à éviter. 

Or, coincée en haut d'un gratte-ciel, elle ne pouvait faire 

grand-chose   d'autre   que   harceler   les   secrétaires   au 

téléphone. La frustration lui donnait envie de hurler. 

Sa   journée   avait   pourtant   agréablement   commencé. 

Elle s'était réveillée sur un petit nuage, les bras de Reece 

autour d'elle, ses lèvres contre sa tempe. Ils avaient pris 

une douche ensemble, puis une tasse de thé. Après, il était 

revenu aux choses sérieuses, lui disant qu'il croyait que 

Stanfield était à la fois responsable de son agression et du 

meurtre d'Alexis. Il lui avait recommandé d'être prudente, 

lui avait donné un dernier long baiser et était parti pour le 

Capitole, prêt à annuler son projet de loi. 

Elle se leva du bureau, alla se préparer une autre tasse 

de thé, et se força à ne plus penser à Reece. Elle devait se 

concentrer   et   en   finir   avec   ces   interviews   pour   enfin 

boucler son histoire. Elle avait déjà parlé avec un expert de 

l'industrie du ciment, auquel Tom avait fait visionner les 

vidéos   clandestines   de   M.   Marsh.   L'homme   avait   été 

scandalisé   par   ces   images,   des   couches   de   poussière 

caustique, des mares d'huile, des machines rafistolées avec 

des chiffons et du ruban adhésif. 

— Donc, ce que vous avez vu sur les vidéos n'est pas 

dans les normes ? lui avait-elle demandé. 

— Vous   plaisantez   ?   Si   je   faisais   encore   partie   de 

l'inspection, je ferais fermer cette usine. Imaginez ce que 

les ouvriers respirent tous les jours... D'ici à dix ans, leurs 

poumons seront fichus ! 

— Pourquoi tant de négligence ? Ça ne  nuit pas à la 

compagnie à long terme ? 

— Qui se soucie de ce qui se passera dans dix ou vingt 

ans quand on peut faire du profit aujourd'hui ? De toute 

manière, d'après les estimations, les mines que Northrup 

exploite seront épuisées dans dix ans. Pourquoi dépenser 

des   millions   dans   la   maintenance   ;   d'un   site   qu'on   va 

fermer ? 

Cette information avait mis une autre pièce du puzzle 

en place. 

Le profit, telle était la raison de tout cela. 

Kara   but   une   gorgée   de   thé,   emporta   sa   tasse   et 

retourna s'asseoir au bureau. 

Quelle était la position de Mike Stanfield par rapport à 

l'argent ? Il fallait qu'elle le découvre. Elle avait une liste 

de   questions   prête   pour   lui,   mais   depuis   ce   matin   elle 

n'arrêtait pas de repousser le moment de l'appeler. 

Poule mouillée ! 

Elle essaya d'ignorer son agaçante voix intérieure. Cette 

dernière avait cependant raison : pour la première fois de 

sa carrière, elle redoutait d'interviewer quelqu'un et cela 

remplissait   d'amertume.   L'avaient-ils   impressionnée   au 

point qu'elle ait peur de passer un coup de fil ? 

Après avoir pris une profonde inspiration, elle décrocha 

le téléphone et composa le numéro de Northrup. Quelques 

secondes   plus   lard,   elle   parlait   avec   l'assistante   de 

Stanfield. 

— Il   n'est   pas   disponible   pour   le   moment,   mais   il 

attendait   votre   appel.   Il   m'a   chargée   de   vous   dire   qu'il 

serait là cet après-midi. 

Kara cacha sa surprise. 

— À quelle heure pourrai-je le joindre ? 

— Vers   quatre   heures.   Voulez-vous   que  je   prenne  un 

message ? 

— Dites-lui juste que je rappellerai cet après-midi. 

Elle raccrocha, des frissons lui parcourant la nuque. Ce 

salaud   essayait   de   l'intimider.   Le   message   était   clair   : 

qu'elle   ne   s'imagine   pas   le   prendre   de   court.   Il   voulait 

qu'elle sache qu'il avait un pas d'avance sur elle. Eh bien, 

Mike Stanfield pouvait aller se faire voir ! 

Elle prit une pile de documents, afin de travailler plus 

en détail sur les rapports d'inspection. Sa nervosité était 

telle qu'elle laissa échapper la liasse qui s'éparpilla sur la 

moquette. 

— Super, McMillan ! Vraiment super... 

Elle s'accroupit pour ramasser les papiers. 

C'est alors que son regard tomba sur l'un d'eux  — une 

citation contre un chef d'équipe pour stockage impropre 

de solvants et le nom qui y était inscrit. 

— Ô mon Dieu ! 

Elle se redressa, décrocha le téléphone, et appela son 

contact au Bureau d'Investigation du Colorado. 

— Salut,   c'est   Kara.   J'ai   besoin   d'une   recherche 

complète de toute urgence. Le nom est Juan de la Peña. 

— Sénateur Sheridan, vous avez la parole. 

Reece pouvait voir la satisfaction briller dans les yeux 

de   Devlin.   Il   attendit   que   le   silence   se   fasse,   adressa   à 

Devlin   son   plus   cordial   sourire,   puis   se   pencha   vers   le 

micro. 

— Monsieur   le   Président,   je   voudrais   déposer   une 

motion   pour   que   le   projet   de   loi   46,   concernant 

l'utilisation de pneus usagés connue source d'énergie, soit 

repoussé indéfiniment. 

Devlin parut surpris, et ne dit rien pendant un moment. 

— Votre motion est contraire à la procédure, finit-il par 

déclarer. 

 Vas-y, Devlin. Creuse un peu plus ta tombe. 

— Ce projet de loi est à l'ordre du jour. C'est mon projet 

de loi, et j'ai la parole. Comment la motion pourrait-elle 

être contraire à la procédure ? 

Le silence dans la salle s'épaissit, les autres sénateurs se 

concentrant   pour   essayer   de   comprendre   ce   qui   était 

vraiment en jeu. 

Devlin   semblait   dépassé.   Il   s'était   manifestement 

attendu à ce que Reece essaye de faire adopter ce projet de 

loi   aujourd'hui.   Peut-être   croyait-il   qu'être   suspecté   de 

meurtre le mettrait au pas. Grave méprise. 

— Le projet de loi a déjà passé les première et seconde 

lectures. Essayer de le repousser maintenant est... 

— Entièrement dans les règles du Sénat, l'interrompit 

Reece, jubilant presque. 

— Je demande dix minutes d'interruption pour revoir 

les règles. 

Devlin   quittait   son   podium,   probablement   dans 

l'intention   d'aller   appeler   Stanfield,   quand   Reece 

l'intercepta. 

— Je crois qu'il est temps que nous ayons une petite 

conversation   à   propos   de   TexaMent,  lui  dit-il   assez   bas 

pour n'être entendu que de lui. 

Devlin le considéra avec une lueur de mépris dans les 

yeux.   Ou   était-ce   de   la   peur   ?   Il   désigna   une   salle   de 

réunion libre. 

— Je vous accorde deux minutes. 

Dès qu'ils furent seuls, Reece attaqua. 

— Depuis   quand   êtes-vous   dans   la   poche   de   Mike 

Stanfield ? 

— De quoi diable voulez-vous parler? 

— Oh ! je vous en prie, Devlin ! Je sais que Stanfield 

vous a versé de coquettes sommes en utilisant le nom de 

ses employés comme couverture. J'ai passé au peigne fin 

vos   budgets   de   campagne   sur   plusieurs   années,   et   j'ai 

trouvé des douzaines de contributions provenant toutes de 

la même adresse : le site de Northrup. Que pensez-vous 

qu'une   enquête   révélerait   ?   Que   tous   ces   employés 

versaient effectivement une contribution, ou que l'argent 

venait de Stanfield ? Combien vous paie-t-il pour être à sa 

botte ? 

Quelqu'un frappa à la porte, et Miguel passa la tête à 

l'intérieur, l'air inquiet. 

— Reece... 

— Pas maintenant, Miguel ! 

Devant le ton sans appel de Reece, Miguel referma la 

porte. Devlin défia Reece du regard. 

— Vous ne pouvez rien prouver. 

— Je pense que si. 

Reece montra les documents qu'il avait photocopiés. 

— J'ai aussi la copie d'une lettre que vous avez écrite au 

ministère   de   la   Santé   exigeant   qu'ils   renoncent   à   toute 

action contre Northrup. 

Il chercha la lettre et la tint de façon à ce que Devlin la 

voie bien. Puis il bluffa. 

— La  signature  est  noircie,  évidemment,  mais  Owens 

s'est empressé de nous dire qui l'avait écrite quand il a 

réalisé ce qui était en jeu. 

Devlin s'énerva. 

— J'ai peut-être passé quelques coups de fil, mais je n'ai 

pas écrit ça. Owens ment ! 

— Gardez   ça   pour   l'audition   du   comité   d'éthique, 

Devlin.   Northrup   falsifie   ses   rapports,   ment   sur   ses 

équipements,   pollue   l'eau,   répand   de   la   poussière 

caustique sur les cultures,  et rend les gens  malades. Ils 

contreviennent à toutes les lois sur l'environnement, et en 

forçant le ministère de la Santé à ne pas réagir, vous les 

aidez et êtes leur complice. 

— Je n'ai forcé personne ! s'emporta Devlin, rouge de 

colère. 

Reece l'ignora. 

— Comment cela fonctionne-t-il ? Stanfield paye gros et 

vous assurez ses arrières ? 

Devlin fit un pas vers lui. 

— Vous croyez que je suis le seul politicien à prendre 

soin   des  gens  qui  soutiennent  ses  campagnes   ?   C'est   la 

règle du jeu, Sheridan ! 

— À   propos   de   jeu...   Vous   aviez   tout   prévu,   n'est-ce 

pas ? Vous attendiez dans l'ombre pendant que Stanfield 

obtenait   mon   soutien   pour   le   projet   de   loi   et   vous 

appuyiez, ensuite le vote. 

Devlin eut un sourire plein de morgue. 

— C'était   mon   idée.   Je   la   trouvais   plutôt   drôle,   pour 

tout dire. Et très efficace. 

— Je dois vous l'accorder, ça a marché - un moment. 

Mais ensuite Kara McMillan s'en est mêlée, et tout a mal 

tourné, n'est-ce pas ? 

— Certaines   personnes   ne   savent   pas   laisser   tomber 

quand il le faut. 

— Stanfield l'a menacée pour l'y inciter, et comme ça ne 

suffisait   pas,   il   a   essayé   de   la   faire   assassiner.   Ensuite, 

quand   j'ai   découvert   ce   qui   se   passait   et   que   j'ai   voulu 

retirer le projet de loi, il a fait assassiner Alexis et a fait 

porter les soupçons sur moi. 

Devlin le regarda avec méfiance. 

— Je ne sais rien de tout ça. 

— Vraiment ? 

Reece lui montra à nouveau les documents. 

— Il se trouve que j'ai aussi le journal de vos appels. Je 

sais   que   peu   après   mon   appel   à   Stanfield   pour   lui 

annoncer   que   je   retirais   le   projet   de   loi,   il   vous   a 

téléphoné. Deux heures plus tard, Alexis était assassinée. 

Devlin tressaillit comme si on venait de le frapper. 

— Vous n'avez pas le droit d'accéder à ces données ! 

— Pourtant   je   les   ai.   Quand   j'apporterai   ces 

informations   à   Irving,   j'imagine   qu'il   aura   quelques 

questions à vous poser. 

— Vous êtes fou ! Je n'ai pas tué Alexis ! 

Il commençait à transpirer. 

— Stanfield voulait que le projet de loi soit inscrit au 

prochain ordre du jour, c'est tout. 

— J'ai   passé   l'épreuve   du   détecteur   de   mensonges, 

Devlin. Vous y soumettrez-vous ? 

Il tremblait maintenant. 

— Je   n'ai   fait   que   veiller   aux   intérêts   de   TexaMent   : 

soutenir un projet de loi de temps à autre, surveiller le 

ministère   de   la   Santé.   Je   n'ai   rien   à   voir   avec   un 

assassinat ! 

— Je laisserai les flics faire leur boulot à ce sujet. En 

attendant, il y a la petite question du projet de loi sur les 

pneus   usagés.   Vous   savez   parfaitement   que   ma   motion 

n'est   pas   contraire   à   la   procédure.   Alors   nous   allons 

regagner la chambre, vous allez approuver ma motion et 

appeler à voter. Compris ? 

— C'est du chantage ? 

— Non.   Si   c'en   était,   je   menacerais   de   rendre   public 

tout ce que je sais si vous ne coopérez pas. Cela dit, je 

remettrai   tous   ces   éléments   à   la   police   quoi   que   vous 

fassiez. 

— Alors   qu'est-ce   qui   m'empêche   de   repousser   votre 

motion juste pour vous contrarier ? 

— Votre   position   ne   tient   pas   la   route,   et   chaque 

sénateur dans cette salle le sait. Repoussez ma motion, et 

ça ne fera qu'aggraver vos ennuis, au bout du compte. De 

plus, j'ai enregistré cette conversation. 

Reece ignora l'expression choquée de Devlin, lui tourna 

le dos, et se dirigea vers la porte. 

— Vous ne pouvez pas faire ça ! C'est illégal ! 

— Si vous accordiez plus d'attention aux lois de l'État 

que   vous   prétendez   servir,   vous   sauriez   qu'enregistrer 

secrètement   une   conversation   est   légal,   tant   que   la 

personne qui le fait participe à la conversation ! 

Reece   ouvrit   la   porte   et   trouva   Miguel   en   train 

d'arpenter le couloir comme un lion en cage. 

—   Tu   es   devenu   loco  ?   s'exclama   son   ami   en   se 

précipitant vers lui. Nous devons parler. 

— Ça devra attendre, Miguel. Je crois que Devlin est sur 

le point d'appeler à un vote. 

Kara   lut   le   rapport   que   le   Bureau   d'Investigation   du 

Colorado lui avait faxé. Juan de la Peña était peut-être le 

frère d'un sénateur, mais c'était une crapule absolue. Son 

casier judiciaire remontait presque au jour de sa naissance 

- principalement de petites peines pour trafic de drogue, 

vols,   vandalisme.   Il   avait   passé   pas   mal   de   temps   en 

prison,   notamment   à   Leavenworth,   et   maintenant   il 

travaillait comme chef d'équipe à Northrup, où il avait été 

cité pour stockage impropre de produits toxiques. 

L'information   était   intéressante,   d'autant   plus   que   le 

sénateur de la Peña n'avait pas jugé utile d'inclure cette 

information   dans   les   renseignements   qu'elle   lui   avait 

demandés.   Reece   était   son   ami   proche.   Était-il   au 

courant ? 

Elle appela Tom. 

— Bonjour, c'est McMillan, j'ai... 

— Tu   as   eu   des   nouvelles   de   la   mère,   aujourd'hui   ? 

Comment elle va ? 

— Quoi ? Non, je ne lui ai pas encore parlé aujourd'hui. 

— Eh bien, quand tu l'auras, salue-la pour moi. 

Kara   réprima   un   grognement.   Tom   avait   vraiment 

flashé sur sa mère, et cette idée lui donnait la nausée. 

— En   fait,   je   voulais   te   parler   d'une   intéressante 

information pour mon enquête. 

Elle lui résuma ce qu'elle venait de découvrir. 

— Tu   dis   Leavenworth   ?   Ne   quitte   pas.   Je   vais   faire 

venir Novak. 

Elle l’entendit appeler Tessa. 

— Je le mets sur haut-parleur. Répète à Novak ce que tu 

viens de me dire. 

Kara répéta. 

— ... Il a été libéré en juillet 2004, et a réussi à avoir un 

boulot à Northrup. Je ne sais pas comment... 

— Quand as-tu dit qu'il a été incarcéré à Leavenworth ? 

l'interrompit Tessa. 

— Février 2000. 

— À la même époque que John David Weaver. Je crois 

que tu as trouvé le chaînon manquant, Kara. 
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John David Weaver.  L'homme qui avait essayé de la  

 tuer. 

Heureusement que Kara était assise. 

— Vous avez enquêté sur lui ? 

—  Bien   sûr   !   s'exclama   Tom,   l'air   indigné.   Quand 

quelqu'un   essaye   d'éliminer   une   de   mes   journaliste 

j'essaye de découvrir tout ce que je peux sur son compte ! 

C'était peut-être les mots les plus attentionnés qu'elle 

ail jamais entendus venant de Tom. Sauf, bien sur qu'il ne 

s'agissait   encore   exclusivement   que   lui.   «   Ses 

journalistes »? 

— Est-ce que Sophie peut utiliser ses contacts en milieu 

carcéral   pour   découvrir   si   Weaver   et   de   la   Peña   se 

connaissaient ? Tout ce qui peut prouver une connexion 

est important. 

— Je vais la mettre dessus. Alton ! hurla-t-il. 

— Qu'est-ce que ça signifie pour ton enquête? demanda 

Tessa à Kara. 

— Je ne sais pas encore. On a déjà un lien entre Devlin 

et TexaMent. Que le sénateur de la Peña ait un frère qui 

travaille là n'est peut-être qu'une coïncidence. Et même si 

son frère est impliqué, le sénateur ne l'est pas forcément. 

Tom émit un grognement sceptique. 

— Alors   il   faudra   qu'il   explique   pourquoi   il   n'a   pas 

mentionné   son   frère   en   répondant   à   ta   requête.   Il   est 

temps   que   tu   l'appelles   et   que   tu   joues   la   journaliste 

indignée. 

— Le   Sénat   est   en   session,   aujourd'hui,   alors   je   ne 

pourrai  sûrement  pas   le  joindre  avant  la   fin   de  l'après-

midi. Mais je vais appeler et laisser un message. 

Dès qu'elle eut raccroché, Kara composa le numéro de 

Reece. Quelque chose lui disait qu'elle devait le prévenir. 

Avec   une   sensation   de   sombre   satisfaction,   Reece 

rangea ses affaires dans son attaché-case au moment de la 

pause déjeuner. Le projet de loi était mort, relégué dans 

les profondeurs des limbes législatives. De plus, il venait 

de prouver qu'il n'était pas à vendre, quel que soit le prix. 

Il ferma son attaché-case, chercha son portable dans sa 

poche avec l'espoir que Kara lui avait laissé un message, 

mais ne le trouva pas. Il attrapa son manteau sur le dossier 

de son siège et fouilla les poches. Son téléphone n'était pas 

là non plus. Comme il l'avait utilisé en début de matinée, il 

savait qu'il ne l'avait pas oublié dans la chambre d'hôtel de 

Kara.   Sans   doute   était-il   sur   son   bureau.   Il   prit   son 

attaché-case et son manteau et se dirigea vers la porte. 

Il   fallait   qu'il   mange   quelque   chose,   mais   il   voulait 

d'abord appeler Irving et envoyer un mail à Kara pour leur 

dire ce qu'il avait appris de Devlin. 

Reece était tellement plongé dans ses pensées que le 

groupe de journalistes qui l'attendait devant la chambre 

du Sénat le prit par surprise. Dès qu'il ouvrit la porte, ils se 

précipitèrent   vers   lui,   le   bombardant   de   questions. 

Incapable d'entendre quoi que ce soit dans ce vacarme, il 

parla si bas que tout le monde se tut pour l'entendre. 

— Une question à la fois, s'il vous plaît. 

— Est-il vrai que vous et Mlle Ryan avez eu une relation 

sexuelle ? 

— Oui. 

— Pensez-vous que ce scandale diminue vos chances de 

réélection ? 

— En fait, il n'y a pas de scandale, parce que je n'ai rien 

à voir avec le meurtre de Mlle Ryan. Pour l'instant, je ne 

veux qu'une chose : voir son assassin comparaître devant 

la justice. La question de ma réélection ne fait pas partie 

de mes préoccupations actuelles. 

Au bout du couloir, il aperçut Miguel en train de faire 

les cent pas, l'air très agité. 

—  Est-il   possible   que   le   meurtre   d'Alexis   Ryan   soit 

d'une quelconque façon lié à la tentative de meurtre sur la 

journaliste Kara McMillan ? 

Reece hésita. 

— C'est à la police de répondre à cette question. Merci 

de   votre   intérêt,   mais   vous   allez   devoir   m'excuser; 

maintenant. J'ai du travail avant la reprise de la séance. 

Il afficha ce qu'il espérait être un sourire sympathique, 

ignora les questions qui continuaient de fuser, et se dirigea 

vers Miguel. 

— Il  était  temps  ! tempêta   ce  dernier. Qu'est-ce qu'il 

faut que je fasse ? Prendre rendez-vous ? 

Cela ne ressemblait pas à Miguel de se montrer hostile 

ou sarcastique. Reece observa le visage de son ami. 

— Qu'est-ce qui se passe ? 

— Nous devons parler, et ça ne peut pas attendre. 

Reece jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. 

— On ne peut pas le faire ici, sauf si tu veux que chacun 

de tes mots soit dans le journal de demain. 

— Montons à la galerie panoramique. C'est en général 

tranquille, et j'ai besoin d'air. 

Ils passèrent par le bureau de Reece pour qu'il puisse 

poser son attaché-case - un rapide regard lui indiqua que 

son téléphone n'était pas là non plus - puis empruntèrent 

l'escalier de marbre jusqu'au dernier étage, juste sous le 

dôme. La rumeur des voix leur parvenait depuis le rez-de-

chaussée animé de la rotonde, plus de trente mètres en 

dessous   d'eux.   Des   portes-fenêtres   ouvraient   sur   l'étroit 

balcon qui s'enroulait autour de l'immeuble, offrant des 

panoramas spectaculaires dans toutes les directions. 

Reece se dirigea automatiquement vers l'est et sa vue 

sur   les   lointaines   montagnes   aux   sommets   enneigés. 

Miguel le suivit. Reece l'entendait respirer derrière lui, et 

une   drôle   de   sensation   lui   parcourut   la   nuque.   Il   se 

retourna, surprenant une expression bizarre sur le visage 

de son ami. 

— Qu'est-ce qu'il y a ? Un problème avec Hilaria ou les 

enfants ? 

Miguel tressaillit, recula, et détourna le regard. 

— C'est mon frère. 

— Luis ? 

Aux dernières nouvelles, Luis, qui avait fait les quatre 

cents coups dans sa jeunesse, était marié depuis peu et 

attendait la naissance de son premier enfant. 

— Non. Juan. 

Miguel   semblait   incapable   de   le   regarder   en   face   ; 

Reece réalisa que son ami avait honte. 

— Je suis désolé. 

D'après ce que Reece savait, Juan était le quatrième des 

six frères de Miguel et avait passé une grande partie de sa 

vie à faire des allers et retours en prison. Miguel parlait 

rarement de lui. 

— Il a des ennuis ? 

Miguel baissa les yeux et hocha la tête. Il transpirait et 

respirait péniblement. 

Reece ne l'avait jamais vu dans un tel état. Il posa une 

main rassurante sur l'épaule de son ami. 

— Quoi que ce soit, Miguel... 

— Arrête ! 

Miguel repoussa sa main et s'écarta de lui. Reece mit un 

moment à se rendre compte qu'il pointait un revolver sur 

lui. 

— Qu'est-ce qui te prend ? demanda-t-il, interloqué. 

L'arme tremblait dans la main de Miguel. 

—   Je   t'avais   dit   de   ne   pas   t'en   mêler   !   Je   t'avais 

prévenu ! Pourquoi tu ne m'as pas écouté ? 

Tiraillé   entre   l'incrédulité   et   le   profond   choc 

psychologique, Reece quitta l'arme des yeux pour croiser, 

le regard tourmenté de son ami. Il se demanda si cette 

arme était celle qui avait tué Alexis et refoula l'accès de 

rage qui monta en lui. S'il voulait survivre à ça, il devait 

garder l'esprit clair. 

— Dis-moi ce qui se passe, Miguel. 

— Juan travaille pour Northrup. Il est chef d'équipe. Je 

l'ai aidé à avoir ce boulot quand il est sorti de prison. Je 

pensais que ça l'aiderait à redresser sa vie. 

— Et ça n'a pas été le cas. 

— Au début, ça a paru marcher. Jusqu'à ce qu'il se fasse 

prendre   en   train   de   dealer   sur   le   site.   Mike   Stanfield 

l'aurait livré aux flics, mais c'était mon frère. 

— Alors ils ont passé l'éponge. 

Miguel acquiesça de la tête. 

— Stanfield   a   même   offert   de   lui   payer   une   cure   de 

désintoxication. Quand le ministère de la Santé a enquêté 

sur eux, Stanfield m'a dit que je leur devais une faveur. J'ai 

passé   quelques   coups   de   fil,   écrit   un   mémo,   et   obtenu 

d'Owens qu'il laisse tomber. 

C'était   Miguel   qui   avait   écrit   le   mémo   ?   Reece   n'en 

croyait pas ses oreilles. 

— Mais alors Kara a commencé à s'en mêler, c'est ça ? 

— J'ai dit à Stanfield que je ne pouvais rien y faire. 

— As-tu essayé de la faire tuer ? 

— Non ! Mon Dieu, non ! Je n'ai rien à voir avec ça ! 

L'expression de Miguel disait cependant clairement qui 

l'avait fait. 

— C'est Juan qui s'en est chargé, n'est-ce pas ? 

Miguel déglutit, puis hocha la tête. 

— Le type que les flics ont tué était un de ses codétenus 

à Leavenworth. 

— et Alexis ? 

— Crois-moi, je l'aurais stoppé si j'avais su ! Il l'a tuée, 

et il s'est servi des informations sur toi que j'avais données 

à Stanfield. 

Le souvenir de Miguel découvrant son arme dans son 

attaché-case traversa l'esprit de Reece. 

— Tu   as   dit   à   Stanfield   qu'Alexis   et   moi   avions   été 

amants et que j'avais une arme sur moi. 

Miguel opina. 

— Juan est mon frère, dit-il en relevant la tête. Je dois 

le sortir de là. 

— Et le sortir de là implique que tu me tues ? 

Soudain il comprit. 

— Tu allais me pousser, n'est-ce pas ? 

— Tu t'es retourné trop vite. Je ne pouvais pas. 

Miguel fit un pas vers lui, sa main armée tremblant de 

plus belle. 

— Alors maintenant, tu vas sauter. 

Reece éclata d'un rire amer. 

— Je   vois...   Ma   mort   aura   l'air   d'un   suicide.   Tout   le 

monde pensera que je me suis suicidé à cause du meurtre 

d'Alexis, et ce que je sais mourra avec moi. C'est ton idée, 

l'ami ? 

Miguel tressaillit au mot « ami ». 

— Non ! 

— Ça me réconforte un peu. Je suppose que c'est l'idée 

de Stanfield, alors ? 

— Il voulait que je te pousse, mais je ne peux pas. Je ne 

peux pas ! 

— Dommage, Miguel, parce que je ne vais pas sauter, et 

je   ne   vais   pas   te   laisser   me   pousser.   Si   tu   veux   que   je 

meure, il va falloir me tirer dessus. Tu vas devoir appuyer 

sur cette détente. 

Reece s'avança. 

Miguel le regarda avec étonnement puis sa mâchoire se 

tendit. Pendant un instant, Reece se vit mort. 

Mais la main de Miguel vacilla. 

— Je ne peux pas ! 

C'était   l'ouverture   que   Reece   attendait.   D'un 

mouvement, il abattit avec force la paume de sa main sur 

le   canon   du   revolver   et   actionna   le   dégagement   du 

magasin, qui tomba par terre avec un bruit métallique. 

L'arme avait été chargée à bloc. 

Miguel   le   fixa   avec   des   yeux   d'abord   choqués,   puis 

exprimant   le   plus   profond   des   tourments.   L'instant 

d'après, tremblant de tout son corps, il s'effondra contre 

Reece. 

—   ¡  Madre de Dios, perdóneme ! Pardonne-moi ! 

La fureur et la pitié bataillaient en Reece. Il fit s'asseoir 

Miguel par terre, chercha automatiquement son portable 

dans sa poche, et se souvint qu'il ne l'avait plus. 

— Je vais appeler de l'aide, Miguel, mais j'ai besoin de 

ton portable. 

— Ils vont me tuer ! Ou ils s'en prendront à Hilaria et 

aux enfants ! 

Miguel était perdu dans son propre malheur. Reece prit 

le   téléphone   dans   la   poche   de   son   ami,   et   appela   la 

sécurité. 

— C'est fini, Miguel. Tout va bien se passer. Tu n'as pas 

pu me tuer parce que tu n'es pas un assassin. Tu essayais 

de protéger ton frère, et tu n'as pas su t'arrêter à temps. 

Mais ça va aller, maintenant. 

Miguel secoua la tête. 

— Non. Ça ne va pas. Ton portable... je l'ai pris. Je l'ai 

donné à mon frère pour qu'il le donne à Stanfield. 

— Tu as pris mon portable ? Mais pourquoi aurais-tu... 

Puis   cela   le   frappa   comme   un   coup   de   poing.   Si 

Stanfield avait son portable, il avait accès à Kara ! 

Il attrapa Miguel par les revers de sa veste et le secoua. 

— Qu'est-ce qu'ils vont faire, Miguel ? Nom de Dieu, 

dis-le-moi ! 

Au   comble   de   la   frustration,   Kara   picorait   sa   salade 

sans appétit. Elle avait laissé deux messages à Reece et 

n'était   pas   encore   parvenue   à   le   joindre.   Elle   n'avait 

toujours pas parlé au gouverneur non plus. Pire que tout, 

la réponse d'Owens à sa demande d'interview avait été de 

démissionner. Tom lui avait communiqué la nouvelle par 

mail. 

Kara savait par quoi cela se solderait. Owens porterait 

le   chapeau   pour   le   gouverneur   qui   promettrait   une 

enquête fouillée. Au bout du compte, l'État conclurait que 

les   réglementations   n'étaient   pas   claires,   les   rapports 

d'inspection   vagues,   qu'Owens   manquait   de   personnel, 

que   les   communiqués   des   médias   contenaient   des 

inexactitudes,   qu'on   ne   pouvait   pas   s'appuyer   sur   de 

simples   témoignages,   et   que   rien   d'illégal   ne   s'était 

produit.   Dans   quelque   temps,   Owens,   plus   ou   moins 

blanchi, referait surface à un autre poste gouvernemental, 

et briguerait peut-être même le poste de gouverneur. 

Ce n’était pas censé fonctionner ainsi ! Les innocents 

étaient   censés   vivre   libres   et   les   coupables   rendre   des 

comptes.   Et   par-dessus   tout,   le   public   était   censé   avoir 

pleinement accès à la vérité. 

Comment Owens réagirait-il si elle se présentait à sa 

porte ? Il appellerait probablement les flics, mais c'était 

quand même tentant. 

Elle repoussa bien vite cette idée. Elle avait promis à 

Irving de ne pas bouger. Donc, pas question de manquer à 

sa parole. 

Elle  regarda   sa   montre,   repoussa   son  assiette  encore 

presque pleine et décrocha le téléphone. C'était sûrement 

la pause déjeuner au Sénat. Elle composa le numéro de 

Reece. 

— Allô ? 

La voix masculine lui était inconnue. 

— Pardon. J'ai dû me tromper de numéro... 

— Mademoiselle McMillan ? 

— Oui. 

— C'est Mike Stanfield. J'attendais votre appel. 
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Kara   resta   un   moment   muette   de   confusion.   Quel 

numéro   avait-elle   composé   ?   Elle   regarda   l'écran   du 

téléphone et sentit la panique la gagner. 

— Que faites-vous avec le téléphone de Reece ? 

— Vous êtes une fille intelligente. Devinez. 

La prise de conscience de ce qui se passait la tétanisa. 

 Ils tenaient Reece ! 

Elle lutta pour maîtriser sa voix, écarter la panique. 

— Alors   maintenant   vous   n'êtes   plus   seulement   un 

assassin, mais aussi un kidnappeur. 

— Je suis un homme d'affaires. Et vous, mademoiselle 

McMillan,   vous   vous   tenez   entre   ma   compagnie   et   des 

millions de dollars. 

— Quel dommage ! 

— Dommage   pour   vous   deux,   en   effet.   Mes   hommes 

attendent   dans   la   cage   d'escalier   que   vous   veniez   leur 

ouvrir. Si vous ne le faites pas, votre joli sénateur mourra. 

C'est alors qu'elle l'entendit. 

— Laissez-la tranquille, Stanfield ! 

L'angoisse lui tordit le ventre. Ils le tenaient vraiment ! 

Au moins était-il encore vivant. 

— Et n'imaginez pas me raccrocher au nez et appeler la 

police,   poursuivit   Stanfield.   Si   mes   hommes   sentent   ne 

serait-ce que l'ombre d'un flic, je ferai en sorte que votre 

amant regrette le jour où il vous a rencontrée. De toute 

façon, il doit déjà le regretter. 

— Ne vous avisez pas de le toucher ! dit-elle d'une voix 

menaçante qu'elle reconnut à peine. 

— Vous   avez   trente   secondes   pour   ouvrir   la   porte. 

Vingt-neuf... 

— Vous le paierez ! 

— Je suggère que vous posiez le téléphone et que vous 

ouvriez la porte, sinon c'est votre ami qui paiera. Vingt-

quatre, vingt-trois... 

Kara   lâcha   le   téléphone,   égrenant   mentalement   les 

secondes. Elle se précipita à la porte de sa suite, l'ouvrit, et 

fonça dans le couloir. Trois hommes en combinaison de 

travail   blanche   se   tenaient   de   l'autre   côté   de   la   porte 

donnant sur la cage d'escalier. Elle reconnut l'un d'eux à sa 

ressemblance avec son frère : Juan de la Peña. 

Il leva  ses mains gantées, doigts écartés, puis plia le 

pouce, comptant. Neuf. Huit. Sept. 

Sa bouche devint sèche, et s'ils la tuaient sur place ? 

Cinq. Quatre. Trois. 

Et s'ils tuaient Reece de toute façon ? 

Deux. 

Le cœur battant à tout rompre, Kara ouvrit la porte. 

Au volant de la voilure de Miguel, Reece prit la file de 

gauche   pour   sortir   de   l’I-25   en   direction   du   site   de 

Northrup. 

 Et si c'était déjà trop tard ? 

Il avait appelé Irving pour lui rapporter les révélations 

de Miguel. Irving lui avait ordonné de rester au Capitole et 

envoyé deux unités vérifier que Kara se trouvait toujours à 

l'hôtel. Il avait promis de le rappeler sur le portable de 

Miguel pour le tenir au courant. 

Or,   Reece   n'allait   pas   attendre  qu'on   lui   confirme   ce 

que son intuition lui disait déjà. Stanfield tenait Kara, et si 

on ne l'arrêtait pas, il la tuerait. 

Comme les flics avaient toujours sa Jeep, il avait pris 

les clés de Miguel et quitté le parking sur les chapeaux de 

roues. 

C'était sa faute ! Ils avaient dû le suivre quand il était 

allé la rejoindre à l'hôtel. Si quelque chose arrivait à Kara, 

il ne se le pardonnerait jamais. 

Le portable de Miguel sonna. 

— Sheridan. 

— Elle n'est plus là. 

— Nom de Dieu ! 

Il accéléra à fond. 

— Il n'y a aucun signe de lutte, pas de sang, rien. Tout 

ce qui se rapportait à son enquête a disparu avec elle : ses 

dossiers, son ordinateur, même le téléphone. 

— Stanfield   a   dû   se   douter   qu'il   était   équipé   d'un 

enregistreur. 

— Je ne veux pas savoir comment vous êtes au courant 

de ça, parce que si je découvre que vous avez compromis 

sa sécurité, je botterai moi-même vos fesses sénatoriales. 

Reece savait qu'il le méritait. 

— Dites-moi que vous êtes bien au Capitole, poursuivit 

Irving. Ce ne sont pas vos pneus qui crissent que je viens 

d'entendre ? 

Reece avait pris la sortie un peu trop vite et avait dû 

freiner à la dernière minute. 

— En fait, ce ne sont pas mes pneus... J'ai réquisitionné 

la voiture de Miguel. 

— Bon sang, Sheridan ! Quand tout ça sera fini, je vous 

poursuivrai  pour   avoir   interféré  dans   des   opérations   de 

police, pour avoir désobéi aux forces de l'ordre, et pour 

m'avoir foutu en rogne ! 

— Pourvu   que   Kara   soit   saine   et   sauve   vous   pourrez 

faire  de   moi  ce  que   vous   voudrez  ensuite.  C'est  sous   la 

juridiction de qui, ici ? 

— Le département du shérif du comté d'Adams. Et oui, 

ils ont déjà envoyé plusieurs unités. Ils seront sur place 

avant vous. 

Devant lui se profilaient des sortes de silos blancs aussi 

hauts que des gratte-ciel. 

— Je ne le parierais pas. 

Les  mains   liées   et   bâillonnée   avec   du   ruban   adhésif, 

Kara   était   assise   sur   le   plancher   du   van.   L'espoir 

l'abandonnait.   Elle   vit   par   la   portière   arrière   qu'ils 

arrivaient à Northrup. Les doigts de Juan de la Peña lui 

agrippaient durement l'épaule. De l'autre main, il tenait 

une arme. Il se pencha et murmura :

— Tu   as   peur   de   ce   qui   va   se   passer   dans   les   dix 

prochaines minutes ? 

A cet instant, elle reconnut sa voix. C'était lui ! Il l'avait 

appelée la nuit, essayant de l'effrayer, exactement comme 

il   le   faisait   maintenant.   Elle   ne   lui   donnerait   pas   cette 

satisfaction, môme si son ventre était noué par la peur. 

Elle soutint froidement son regard. 

Il la poussa et marmonna quelque chose en espagnol. 

Quelle idiote elle était ! Rien n'empêchait plus Stanfield 

de   tuer   Reece,   maintenant   qu'ils   la   tenaient.   En   se 

rendant, elle avait bazardé son seul moyen de tractation : 

sa   propre   vie.   Qu'aurait   fait   Stanfield   si   elle   lui   avait 

raccroché au nez et appelé la police ? Aurait-il tué Reece 

sur-le-champ,   sachant   que   de   toute   façon   elle   détenait 

toutes les informations nécessaires pour le faire inculper 

de meurtre ? Ou l'aurait-il laissé partir avant de filer vers 

la frontière ? 

Elle   ne   le   saurait   jamais.   L'idée   que   Reece   puisse 

mourir à cause d'elle l'avait tellement terrifiée qu'elle avait 

abandonné la partie sans même lutter. Et ce n'était pas son 

seul regret. 

Pourquoi   n'avait-elle   pas   appelé   la   Floride   ce   matin 

pour   parler   à   Connor   ?   Son   cœur   se   serra 

douloureusement. Elle revoyait les grands yeux innocents 

de son petit garçon, se souvenait de l'odeur de bébé de sa 

peau, du son de son rire. Il n'avait que quatre ans... Se 

souviendrait-il   d'elle   ?   Se   souviendrait-il   de   l'amour 

immense qu'elle avait pour lui ? 

Des larmes lui montèrent aux yeux. Elle les refoula. Elle 

pensa à sa mère, à la douleur qu'elle éprouverait, et espéra 

que quelqu'un serait là pour elle. 

Puis   elle   pensa   à   Reece.   Oh,   Reece   !   Si   elle   avait   la 

chance  de le revoir,  ne  serait-ce qu'une minute, elle  lui 

dirait qu'elle l'aimait. Elle voulait qu'il sache ; elle voulait 

au   moins   lui   donner   ça.   Peut-être   cela   ne   signifierait-il 

plus rien pour lui maintenant, mais elle le lui dirait quand 

même. 

Mon Dieu, faites qu'il soit vivant ! Elle n'avait jamais 

consacré  beaucoup  de  temps  à  réfléchir  à   la   mort,  à   se 

demander s'il y avait quelque chose de l'autre côté, et... 

Bon sang ! Elle n'allait pas perdre un temps précieux à le 

faire maintenant ! Pour le moment, elle était encore bien 

vivante,   et   pas   du   tout   résignée   à   devenir   la   prochaine 

victime de Stanfield. 

 Ressaisis-toi, McMillan ! 

Elle devait trouver Reece, s'assurer qu'il était sain et 

sauf. Ensuite, elle ferait tout pour qu'elle et lui restent en 

vie. Et si elle mourait, au moins justice serait faite. Tous 

les documents que les sbires de Stanfield avaient emportés 

avaient été photocopiés. Tom et Tessa en savaient assez 

pour boucler cette histoire rapidement s'il le fallait. 

Et il y avait aussi M. Marsh. 

Stanfield ne pouvait pas tuer tout le monde. 

Le   van   pénétra   dans   une   sorte   d'entrepôt   vide   et 

stoppa. Les portières furent ouvertes et des mains brutales 

l'extirpèrent du véhicule. S'attendant à ce que Juan lui tire 

une balle dans la tête d'une minute à l'autre, elle refoula 

une vague de terreur. 

Au lieu de cela, il sortit son portable. 

— On est là. 

Il   hocha   la   tête   plusieurs   fois,   puis   coupa   la 

communication et se tourna vers les autres hommes. 

— Le patron veut que vous jetiez, ces trucs dans le four. 

Je lui amène la fille. On se retrouve là-bas. 

Juan la prit par le bras et la tira sans ménagement vers 

une porte. Celle-ci donnait sur un couloir carrelé éclairé 

aux néons. Ils passèrent devant ce qui ressemblait à des 

laboratoires.   Au   bout   du   couloir   se   trouvait   un   espace 

bureau. On était vendredi après-midi. Peut-être quelqu'un 

la   verrait-il,   comprendrait   qu'elle   était   retenue 

prisonnière, et appellerait la police. 

— Oublie, espèce de garce ! 

Juan semblait lire dans ses pensées. 

— La majeure partie du personnel est en réunion. Ce 

site est de toute façon presque entièrement automatisé, et 

ceux   qui   ne   sont   pas   à   la   réunion   sont   loyaux   envers 

Stanfield. Personne ne va t'aider. 

Il la poussa  vers une porte ouverte donnant  sur  une 

salle   de   conférence   meublée   d'une   longue   table   et   de 

nombreuses chaises. 

Kara   reconnut   immédiatement   l'homme.   Elle   l'avait 

déjà   vu   une   fois,   dans   le   bureau   d'Owens,   vêtu   d'un 

impeccable   costume,   chacun   de   ses   cheveux   argentés 

parfaitement en place sur son crâne. Il n'avait pas dit un 

mot,   alors,   mais   l'avait   regardée   avec   les   yeux   les   plus 

froids qu'elle ait jamais vus. 

Un   regard   de   pure   haine,   exactement   comme   en   ce 

moment. 

Derrière   lui   se   tenait   Galen,   l'air   mal   à   l'aise.   Le 

douloureux   sentiment   de   trahison   qu'elle   éprouvait 

chaque fois qu'elle pensait à lui se réactiva avec une force 

renouvelée. L'abandonner enceinte était une chose, mais 

comment   pouvait-il   participera   ça   ?   Elle   se   força   à 

l'ignorer et se concentra sur Stanfield. 

— Je vois à votre expression que vous me reconnaissez, 

mademoiselle   McMillan.   Mais   les   circonstances   sont 

légèrement différentes cette fois, n'est-ce pas ? 

Stanfield   fit   signe   à   Juan,   qui   la   força   à   s'asseoir   et 

arracha brutalement le ruban adhésif de sa bouche. 

La douleur lui fit monter des larmes aux yeux. Elle se 

donna   le   temps   de   calmer   sa   respiration,   puis   regarda 

droit dans les yeux glacials de Stanfield. 

— Où est Reece ? 

Il s'assit et ajusta son pantalon taillé sur mesure. 

— Vous me poursuivez depuis un bon mois, et c'est la 

première   chose   que   vous   me   demandez   ?   Je   suis   déçu. 

J'attendais quelque chose de plus combatif de la part d'une 

journaliste ayant votre réputation. 

— C'est   la   seule   question   qui   m'intéresse   pour   le 

moment. 

— Dommage. Vous allez devoir attendre la réponse. 

Il sourit. 

— Mais pas longtemps. 

Galen s'avança, bredouilla :

— Je... je n'ai rien à voir avec ça, Kara. J'ignorais que... 

Quatre années de colère et de douleur explosèrent. 

— Ferme-la,  Galen   !   Tu   t'y   prends  un   peu   tard  pour 

développer une conscience, tu ne crois pas ? 

— J'avais oublié que vous vous connaissiez. 

Stanfield se tourna vers Galen, sa voix de velours ne 

dissimulant pas tout à fait la menace que contenaient ses 

paroles. 

— Je ne vous ai pas invité, cet après-midi. Vous êtes 

venu   de   votre   propre   chef,   et   vous   êtes   tenu   au   secret 

professionnel.   Prévenez-moi   quand   cela   commencera   à 

devenir un problème pour vous. 

Galen blêmit et recula. 

— Vous savez que je ne trahirai jamais un client. 

Stanfield l'avait déjà oublié et s'était retourné vers Kara. 

— J'ai quelques questions à vous poser. Des questions 

auxquelles   vous   avez,   intérêt   à   répondre   si   vous   voulez 

revoir   vivant   votre   précieux   sénateur.   Où   est   Henry 

Marsh ? 

La   question   prit   Kara   de   court,   même   si   elle   était 

prévisible. Stanfield ne pourrait pas tourner la page tant 

que chaque personne impliquée n'aurait pas été réduite au 

silence. 

— Qui est Henry Marsh ? 

Elle ne s'attendait pas à ce qui suivit : un violent coup 

de   poing   sur   ses   côtes   cassées   qui   lui   coupa   le   souffle. 

Étourdie de douleur, elle sérail tombée par terre si Juan ne 

l'avait pas retenue par les cheveux. 

Sa voix siffla à son oreille :

—   C'est   les   côtes   que   mon   pote   Johnny   a   cassées   ? 

Désolé. Je ne te frapperai plus à cet endroit. Je mettrai ma 

marque ailleurs. 

Elle   vit   Galen   faire   un   pas   dans   sa   direction,   puis 

s'arrêter. 

 Lâche ! 

— Répondez à la question, mademoiselle McMillan, et 

nous éviterons de plus amples désagréments. 

— Mr. Marsh a quitté le Colorado, articula-t-elle avec 

peine.   Il   ne   m'a   pas   donné   sa   nouvelle   adresse.   Je   ne 

voulais pas la connaître. 

Derrière   elle,   Juan   se   déplaça.   Stanfield   lui   fit   signe 

d'attendre. 

— Comment entrez-vous en contact avec lui ? 

— J'appelle son portable. 

— Donnez-moi ce numéro. 

— Je ne le connais pas par cœur, mentit-elle.  Il est en 

mémoire dans mon portable. 

Stanfield paraissait irrité, maintenant. 

— Alors donnez-moi votre portable. 

—   Il   faudra   que   vous   le   demandiez   à   la   police   de 

Denver. C'est eux qui l'ont. 

Le coup suivant atterrit sur sa joue. Il la prit aussi par 

surprise, mais fut moins douloureux. 

— Pourquoi auraient-ils votre portable ? 

— Parce   que   l'inspecteur   Irving   ne   me   faisait   pas 

confiance pour ne pas l'utiliser pendant que j'étais cachée. 

Ils avaient peur qu'il soit sur écoute. 

Stanfield éclata de rire. 

— Ce   genre   de   technologie   coûte   très,   mademoiselle 

McMillan. Vous ne valez pas ça ! 

— Tout ça n'est qu'une question d'argent, n'est-ce pas ? 

Il la regarda comme si elle avait perdu la raison. 

— Tout   est   une   question   d'argent,   parce   que   l'argent 

c'est le pouvoir ! Savez-vous ce que l'argent achète ? 

— A part les crapules et les politiciens corrompus, vous 

voulez dire ? 

Il lui adressa un sourire glacial. 

— L'argent achète tout, mademoiselle McMillan. Tout 

et tout le monde. Cela m'a coûté cher de payer quelqu'un 

pour vous tuer. De l'argent gaspillé, en fin de compte. 

— Et   combien   avez-vous   payé   pour   faire   assassiner 

Alexis Ryan ? 

— Juan   s'en   est   chargé   gratuitement   -   du   travail 

faussement bâclé fait par un ami. 

Son   regard   glissa   vers   l'homme   derrière   Kara   puis 

revint sur elle. 

— Cela m'a coûté nettement moins pour découvrir où 

les flics vous avaient cachée. Les pirates informatiques ne 

sont   pas   chers,   ces   temps-ci.   Et   bien   sûr,   quand   votre 

amant a   déjoué  la   sécurité  -  un  de  mes  hommes  l'a   vu 

entrer et ne ressortir que le lendemain matin - nous avons 

su   que   nous   le   pouvions   aussi.   Il   fallait   juste   trouver 

comment. 

Kara   s'accrochait   aux   questions,   essayant   de   le   faire 

parler le plus longtemps possible. 

— Pourquoi vous donner tout ce mal ? 

— Votre enquête aurait traîné mon nom dans la boue et 

coûté   des   millions   à   cette   compagnie.   En   fait,   votre 

interférence nous a déjà coûté des millions. Nous allions 

faire   sept   millions   d'économie   en   utilisant   les   pneus 

usagés,   et   maintenant   nous   allons   devoir   attendre   au 

moins un an. 

— Pardonnez-moi si je m'en fiche. 

— Bien sûr. Mais j'ai deux autres questions: qui d'autre 

est   au   courant   de   cette   enquête?   Et   quelle   sorte   de 

documents avez-vous dans votre ordinateur au journal ? 

Elle devait éviter par tous les moyens de répondre à la 

première question. Toute personne  nommée deviendrait 

une cible. 

— L'ordinateur que vous avez pris  est celui du journal. 

Quant à votre première question, j'y répondrai quand je 

saurai que Reece est sain et sauf. 

— Vous voulez voir le sénateur ? Très bien. 

Stanfield se leva. 

— Juan, conduisons Mlle McMillan auprès du sénateur. 

Venez, Prentice. 

Galen n'avait apparemment pas la moindre envie de les 

suivre.   Il   emboîta   néanmoins   le   pas   à   Stanfield   sans 

émettre le moindre son. 

Juan rit, la tira de sa chaise, et la fit brutalement sortir 

de la pièce. 

— Stupide garce ! 

Elle leva les yeux vers lui. 

— Vous savez, Juan, j'ai lu votre casier judiciaire. Vous 

êtes ce qu'on appelle un vrai perdant, non ? 

Cela lui rapporta un autre coup dans les côtes, mais ça 

en valait la peine. 

Cette   fois,   ils   prirent   une   issue   différente   qui   les 

conduisit   à   un   escalier   qu'ils   descendirent,   puis   à   un 

couloir faiblement éclairé qui paraissait interminable. De 

la poussière caustique de ciment couvrait le sol en couche 

épaisse.   Alors   qu'ils   avançaient,   un   grondement   de 

machinerie devenait de plus en plus assourdissant. 

Ils débouchèrent par une autre porte dans un escalier 

qui les mena à l'extérieur dans le soleil de fin d'après-midi, 

où le bruit n'était plus qu'une vibration sourde sous leurs 

pieds. Devant eux se dressait une immense tour. De son 

centre   s'élevait   un   long   cylindre   pivotant   qui   devait 

mesurer une centaine de mètres de haut et était presque 

assez large pour qu'une voiture y passe. À la base de la 

tour   se   trouvait   une   épaisse   structure   en   acier.   Deux 

hommes se tenaient là, vêtus de combinaisons intégrales 

jaunes, le visage protégé par une sorte de masque rigide. 

Des combinaisons pare-feu. 

Kara regarda autour d'elle, espérant voir Reece, mais il 

n'était pas là. La peur lui tordit les entrailles. 

Je t'en prie, sois en vie ! 

— Voici   la   tour   de   préchauffage,   l'informa   Stanfield. 

Tout ce qui entre dans le four passe d'abord par ici et est 

chauffé à presque deux mille degrés. Cette porte est notre 

seul   accès,   mis   à   part   les   conduites   par   lesquelles   sont 

enfournées les roches, mais elles sont trop étroites pour 

permettre le passage d'un corps humain. 

Un corps humain. 

Elle mit un moment à comprendre ce qu'il essayait de 

lui dire. Puis l'abominable vérité lui apparut dans toute 

son horreur et elle sentit ses genoux flancher. Elle secoua 

frénétiquement la tête. 

— Non ! Non ! Vous n'avez pas fait ça ! 

Le sourire qui s'épanouit sur le visage de Stanfield lui 

dit que, si, il l’avait fait. 

Derrière elle, Juan éclata de rire. 

Reece était à l'  intérieur du four. 

Il était mort. 

Il avait été incinéré. 

Et elle était sur le point de le rejoindre. 
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Juan la tira en arrière pour mettre de la distance entre 

eux   et   la   porte.   Les   deux   hommes   en   combinaison 

débloquèrent   les   lourds   verrous   avec   des   gestes 

synchronisés et ouvrirent lentement le battant en acier. 

Le   souffle   de   chaleur   la   tétanisa.   À   l'intérieur,   la 

fournaise   était   aveuglante,   même   en   plein   jour,   et   le 

grondement   évoquait   un   train   lancé   à   toute   allure.   Des 

briques portées au rouge tapissaient les parois, même celle 

de la porte. Kara détourna le visage et ferma les yeux. 

— Ne vous inquiétez pas, cria Stanfield par-dessus le 

vacarme.   Cela   ne   sera   pas   douloureux,   du   moins   pas 

longtemps. Je doute que vous ayez seulement le temps de 

crier. 

Les   jambes   de   Kara   tremblaient.   Elle   ne   voulait   pas 

mourir. Pas maintenant. Pas ici. Pas comme ça. 

— Vous ne vous en sortirez pas comme ça ! lança-t-elle 

à Stanfield. 

Derrière ce dernier, Galen vomit sur son costume et ses 

chaussures de marque. 

Stanfield ne lui accorda pas un regard. 

— Je crois tout le contraire. Voyez-vous, mademoiselle 

McMillan,   ce   four   est   assez   chaud   pour   faire   fondre 

instantanément de la pierre. Imaginez le résultat sur de la 

chair et des os ! Il ne restera rien de vous, pas la moindre 

parcelle d'ADN. Sans cadavre, votre disparition demeurera 

un mystère. 

Il parlait comme s'il discutait d'une simple expérience 

scientifique. Dans l'esprit de Kara, l'insupportable image 

de ce que Reece avait dû endurer se dessina. Elle serra les 

paupières et essaya de la chasser. 

Elle se rendit compte que Stanfield avait raison. A part 

l'appel   qu'elle   avait   passé   à   son   secrétariat,   rien   ne 

prouvait qu'ils avaient été en contact. Irving chercherait, 

mais   ne   trouverait   rien   d'assez   solide   pour   inculper 

quelqu'un de meurtre. 

Par-dessus   les   battements   affolés   de   son   cœur,   elle 

entendit un rire. Ils riaient. Tous, sauf Galen. 

Puis quelque chose d'étrange se passa. Le brouillard de 

souffrance   et   d'horreur   se   leva,   son   esprit   se   clarifia, 

l'émotion   laissant   place   à   un   calme   aussi   lisse   que   la 

surface   d'un   miroir.   Elle   savait   ce   qu'elle   devait   faire. 

C'était   si   simple...   Elle   pouvait   le   faire.   Elle   pouvait 

survivre. 

Les  hommes  en  combinaisons pare-feu  venaient  vers 

elle. 

Stanfield parlait toujours. 

— Vous commencerez à brûler bien avant qu'ils ne vous 

jettent à l'intérieur. À vous de décider si vous préférez y 

aller vite ou lentement, dans d'atroces douleurs. Dites-moi 

qui d'autre est au courant des détails de votre enquête, et 

je ferai en sorte que vous ne souffriez pas. 

Kara   commença   à   énoncer   des   noms   inventés   d'une 

voix  plaintive,  et s'effondra, comme  si  ses jambes  ne  la 

soutenaient plus. Quand Juan se pencha pour la relever, 

elle se redressa brusquement, percutant violemment son 

visage avec le sommet de son crâne. 

Il tomba, sonné, et Kara se mit à courir. 

Tout sembla se dérouler au ralenti alors qu'elle fuyait la 

tour en direction de la sortie principale. Si seulement elle 

pouvait arriver à la route ! 

—   Fermez   le   four   !   Rattrapez-la   !   hurla   Stanfield 

derrière elle. 

Elle   jeta   un   coup   d'œil   par-dessus   son   épaule.   Les 

hommes   en   combinaison   arrachèrent   leur   masque   et   le 

jetèrent par terre. Ils se mirent à sa poursuite, mais elle 

avait une bonne longueur d'avance. Elle courait à perdre 

haleine, ses pieds semblant à peine toucher le sol. 

Il y eut le claquement d'un coup de feu, la brûlure d'un 

impact dans son épaule. 

Kara réalisa son erreur : elle courait en ligne droite. 

Elle  se  jeta  sur   le côté,  roula  sur   elle-même,  puis  se 

releva et courut vers la première porte ouverte qu'elle vit. 

L'intérieur était une vaste cave voûtée remplie de conduits, 

de   passerelles,   de   tapis   roulants,   de   machines,   et   de 

poussière des couches de poussière partout. 

Elle se fraya un chemin parmi les machines, essayant 

de   s'en   servir   comme   boucliers   contre   les   balles.   Elle 

courut ainsi jusqu'à une porte, et déboucha dans une pièce 

où un tambour aussi grand qu'une maison tournait dans 

un vacarme assourdissant. Elle se boucha les oreilles, se 

faufila   derrière   une   sorte   de   gros   disjoncteur,   la   gorge 

terriblement irritée par la poussière. 

Si   seulement   elle   connaissait   le   site   comme   eux   !   Si 

seulement   elle   savait   où   elle   se   trouvait.   Il   y   avait   les 

chasseurs   et   elle   était   la   proie,   mais   eux   seuls 

connaissaient le terrain. 

Son   regard   parcourut   la   pièce,   à   la   recherche   d'une 

issue. C'est alors qu'elle les vit. 

Des empreintes de pas. 

Les siennes. 

La   couche   de   poussière   était   si   épaisse   que   c'était 

comme courir sur la surface de la lune ou dans de la neige 

fraîche. Ses empreintes la trahiraient. 

Elle   fonça   hors   de   sa   cachette   et   se   précipita   vers 

l'escalier en acier menant à une passerelle. A l'extrémité de 

celle-ci se trouvait une porte. Elle grimpa, apercevant du 

coin   de   l'œil   un   éclat   jaune.   Les   hommes   venaient 

d'arriver.   Ils   l'avaient   vue,   pointaient   un   doigt   dans   sa 

direction. 

Elle accéléra, longea la passerelle. Vers la porte. 

Vers la liberté. Vers la vie. 

Une   balle   percuta   le   rail   de   sécurité   à   quelques 

centimètres d'elle. Elle cria et continua de courir. 

Ils étaient derrière elle. Ils la rattrapaient ! 

Elle atteignit la porte, saisit la poignée et la tourna. 

C'était   fermé.   Avec   un   sanglot   désespéré,   elle   essaya 

encore, et là, miraculeusement, la porte céda. 

Elle   l'ouvrit   en   grand   et   se   retrouva   lace   au   visage 

furieux de Stanfield. 

Elle connut un instant de terreur aveugle. Puis quelque 

chose   heurta   douloureusement   son   crâne.   Alors   qu'elle 

sombrait dans le néant, sa dernière pensée la ramena vers 

Reece et Connor, et des odeurs agréables de cuisine. 

« Ta jolie maman est réveillée. Montre-lui comment tu 

as dressé la table. »

Reece   entendit   des   voix   et   se   glissa   derrière   un 

empilement de barils eu acier. Quatre hommes émergèrent 

du   bâtiment   en   face   de   lui.   Deux   portaient   des 

combinaisons   jaunes.   Les   autres   étaient   en   costume 

-Stanfield et Prentice. 

Les   deux   hommes   en   combinaison   transportaient 

quelque   chose   qui   paraissait   lourd.   Reece   changea   de 

position   pour   mieux   voir   et   crut   que   son   cœur   allait 

exploser. 

 Kara ! 

Douleur. Regrets. Rage. 

Un   torrent   d'émotions   violentes   le   submergea,   le 

faisant tomber à genoux. 

Il était arrivé trop tard. Trop tard ! 

Retenant la fureur meurtrière qui l'aurait poussé à les 

affronter sans autre arme que ses poings nus, il se força à 

observer et à attendre. 

Ils la transportèrent le long d'un bâtiment, en direction 

de... 

 Le four.   Il s'était documenté sur les cimenteries avant 

d'accepter de soutenir le projet de loi concernant les pneus 

usagés. Il reconnaissait la structure. 

Voilà donc comment Stanfield comptait disposer de son 

corps. 

Pas de cadavre, pas de meurtre. 

Reece n'avait pas l'intention de le laisser s'en tirer coin 

me ça. 

Il les suivit avec précaution. Ils s'arrêtèrent à la base de 

ce qui devait être une tour de préchauffage, lâchèrent sans 

ménagement   Kara   à   leurs   pieds,   et   récupérèrent   leurs 

masques   pare-feu   qui,   pour   une   raison   quelconque, 

avaient   manifestement   été   jetés   par   terre.   Le   frère   de 

Miguel se tenait assis non loin de là, soutenant d'une main 

sa mâchoire visiblement cassée. Prentice était debout, pâle 

comme un spectre et tremblant. 

Stanfield hurlait. 

— Dépêchez-vous ! Je veux en finir vite ! 

Reece attendit que les deux hommes en combinaison 

lui tournent le dos pour bouger. Le temps qu'ils se rendent 

compte de sa présence, il avait déjà bloqué Stanfield à la 

gorge. 

— Lâchez votre arme et éloignez-vous d'elle ! Tout de 

suite ! Sinon votre patron est un homme mort ! 

Le revolver tomba près de la tête de Kara. Les hommes 

s'écartèrent. 

— Maintenant   couchez-vous   sur   le   ventre,   les   mains 

derrière la nuque ! Si vous essayez de bouger, je lui brise le 

cou ! 

Les mains agrippées au bras de Reece dans une vaine 

tentative pour se libérer, Stanfield suffoquait. Il ne pouvait 

rivaliser avec la force de son adversaire. 

— Surpris de me voir en vie, mon vieux ? dit Reece en 

resserrant sa prise. Les mauvaises surprises ne vont pas te 

manquer,   aujourd'hui.   Le   shérif   sera   bientôt   là,   et   il 

t'arrêtera pour meurtre. 

— Je n'ai rien à voir avec ça ! commença à bafouiller 

Prentice.   Je   suis   venu   ici   pour   discuter   d'un   projet   de 

fusion d'entreprises, et je... 

— Ferme ta putain de gueule, Prentice ! C'est la mère de 

ton fils ! Tu aurais dû donner ta vie pour elle ! 

Prentice le fixa avec stupeur. 

— Ma vie ? Mais elle n'est pas... 

— J'ai dit la ferme ! 

Reece   relâcha   un   peu   sa   prise   pour   permettre   à 

Stanfield  de respirer. Par-dessus  la  toux   de Stanfield, il 

entendit un gémissement presque inaudible et... féminin. 

Kara.  Elle remua, émit  une  plainte,  et tourna  la  tête 

vers lui. Ses yeux étaient fermés, mais elle était vivante ! 

L'immense soulagement qu'il ressentit fut suivi par une 

violente douleur au ventre. Stanfield venait de le frapper 

du coude et de se libérer de son emprise. Il se dirigea en 

titubant vers l'arme, vers Kara. 

Kara entendit les bruits caractéristiques d'une lutte. Ils 

étaient lointains, comme s'il s'agissait d'un rêve. 

Puis quelque chose de dur se pressa sur sa tempe. 

— Arrête,   Stanfield   !   Les   flics   sont   là.   La   tuer   ne 

t'avancera à rien. 

C'était la voix de Reece. Reece ? Mais comment était-ce 

possible ? Il était mort, non ? 

Elle   ouvrit   les   yeux   et   le   vit,   maintenu   par   les   deux 

hommes en combinaison. Stanfield était penché sur elle, 

une arme pointée sur sa tête. 

 Reece était vivant ! 

Stanfield ne la regardait pas ; il semblait inspecter les 

alentours. 

Tout doucement, ignorant la douleur lancinante de son 

épaule, Kara prit une poignée de poussière dans sa main 

gauche. 

— Je ne vois personne, grogna Stanfield. 

Elle   attendit   qu'il   baisse   le   regard   pour   lui   lancer   la 

poussière caustique dans les yeux. 

Il hurla et s'écarta d'elle en couvrant son visage avec 

son avant bras, l'arme toujours en main. 

Soudain,   tous   les   feux   de   l'enfer   semblèrent   se 

déchaîner. 

— Ne bougez pas ! Police ! Tout le monde au sol ! 

Cris.   Coups   de   feu.   Un   hurlement   de   douleur.   Le 

martèlement de douzaines de pieds bottés. 

Et Reece fut là, au-dessus d'elle, lui faisant un bouclier 

de son corps. 

Puis il n'y eut plus que des voix. Celles des flics, celle 

d'Irving poussant un juron. 

C'était terminé. Tout était enfin terminé. 

Elle leva les yeux vers Reece, et un bonheur indicible 

l'envahit. 

— Tu es vivant ! dit-elle, les yeux pleins de larmes. Je 

croyais... Ils m'avaient dit... 

— Tout va bien, maintenant. 

Tout à coup, elle se souvint. Il y avait quelque chose 

qu'elle devait lui dire. 

— Je t'aime, Reece Sheridan. 

Il sourit. 

— Je m'en doutais. 

Au cours des heures qui suivirent, Kara et Reece furent 

examinés,   soignés,   interrogés.   Kara   se   sentait   honteuse 

d'être tombée dans le piège grossier de Stanfield. 

— Quelle idiote j'ai été ! j'ai failli nous faire tuer tous les 

deux. 

Irving posa une main rassurante sur son épaule. 

— Ne   soyez,   pas   si   dure   envers   vous-même.   Les 

hommes comme Stanfield passent leur vie à manipuler les 

gens. Vous avez été formidable, et vous êtes restée en vie. 

C'est l'essentiel. 

Kara n'était pas convaincue. 

— J'ai   tout   risqué   pour   rien   !   Si   j'avais   raccroché   et 

appelé le 911... 

— Arrêtez   de   vous   tourmenter,   l'interrompit   Irving. 

Stanfield est malin. Il vous a effrayée, mise sous pression, 

sans vous laisser le temps de réfléchir. Mais il a fait deux 

erreurs   de   calcul   :   il   a   sous-estimé   votre   force   et   votre 

volonté   de   vivre,   et   il   a   sous-estimé   la   conscience   du 

sénateur de la Peña. Vous n'êtes pas une victime facile, et 

le sénateur n'est pas un assassin. 

Reece   avait   un   œil   au   beurre   noir   et   quelques 

égratignures.   Kara   souffrait   d'une   commotion   mineure, 

d'une blessure par balle à l'épaule, ainsi que de brûlures là 

où sa peau avait été en contact avec la poussière caustique. 

Cependant, seule la brûlure à sa paume gauche lui faisait 

vraiment mal. 

Cela n'empêcha pas le médecin d'essayer de la garder 

une nuit à l'hôpital. 

— Juste en observation, argumenta-t-il. 

Kara bondit de la table d'examen et le fusilla du regard. 

— Pas question ! J'ai un article à écrire ! Je ne serai pas 

seule   dans   la   salle   de   rédaction.   Si   je   me   trouve   mal, 

quelqu'un s'en rendra compte. 

Reece secoua la tête. 

— Kara, je pense que... 

— Je sais que tu ne penses qu'à mon bien, mais j'ai failli 

mourir pour cet article. Si je ne le sors pas demain, les 

autres journaux me doubleront ! 

Reece   la   regarda   d'un   air   dubitatif,   puis   finit   par 

sourire. 

— Très   bien.   Mais   dis-moi,   mademoiselle   Blouse 

d'Hôpital, que vas-tu porter? Tes vêtements sont saturés 

de poussière caustique. 

Finalement, escorté par Irving, Reece alla lui chercher 

des vêtements à l'hôtel. Puis il la conduisit au journal. 

— Je reste avec toi, tu sais, annonça-t-il en se garant 

dans le parking. 

C'était si bon d'être avec lui ! Elle sourit. 

— Je m'y attendais. 

Ils entrèrent dans le bâtiment main dans la main. La 

salle   de   rédaction   était   en   effervescence,   et   ils   furent 

accueillis comme des héros. Puis Tom calma tout le monde 

en suggérant à Reece d'aller prendre un café à la cafétéria 

et   en   exigeant   que   tout   le   monde   le   rejoigne 

immédiatement.   Il   voulait   un   plan   éditorial   dans   trente 

minutes. 

Reece s'assit dans la salle de rédaction à côté du bureau 

de Kara et regarda l'équipe au travail. L'ambiance n'avait 

rien à voir avec ce qu'il imaginait d'une salle de rédaction. 

Au   lieu   de   l'agitation   de   ruche   attendue,   il   y   avait   des 

périodes   d'intense   concentration   et   de   silence,   où   l'on 

n'entendait   plus   que   le   bruit   des   touches   des   claviers 

d'ordinateurs,   occasionnellement   interrompu   par   des 

traits d'humour noir et des échanges crus. 

— Hé   !   Matthew,   prends-moi   un   café   tant   que   t'es 

debout. 

— Tu me prends pour quoi, Tess ? Ta pute ? 

Tout au fil de la soirée, Reece remarqua la façon dont 

chacun   prenait   soin   de   Kara.   Ils   lui   apportaient   du   thé 

sans qu'elle le demande, couraient lui chercher les dossiers 

dont elle avait besoin, et la surveillaient discrètement pour 

s'assurer qu'elle allait bien. Eux aussi avaient été près de la 

perdre... 

Aux alentours de minuit, Kara commença à accuser la 

fatigue. Seule la force de la volonté l’avait fait tenir jusque-

là. 

Elle   leva   sa   main   gauche   du   clavier,   la   secoua,   et 

grimaça. 

Reece prit sa main, défit le bandage. 

— Laisse-moi te remettre de la pommade. 

Elle   ne   protesta   pas,   preuve,   supposa-t-il,   que   cela 

devait faire vraiment mal. 

— Comment te sens-tu ? demanda-t-il comme s'il ne 

voyait pas l'épuisement sur son visage. 

— Ça va. J'ai presque terminé. 

Elle finit à une heure passée. 

— Je l'ai encore relu, Tom, mais je n'en peux plus. Je... 

— Va te reposer, McMillan. On prend le relais. 

Reece l'escorta jusqu'à sa Jeep, l'aida à y grimper, et 

boucla sa ceinture de sécurité. 

— Où allons-nous? demanda-t-elle, à moitié endormie. 

— À  l'hôtel.  La   suite  est  réservée  jusqu'à   la  fin   de  la 

semaine. Ce serait dommage de ne pas en profiler. 

La journée s'annonçait radieuse, un de ces matins du 

Colorado   où   le   ciel   semble   incroyablement   vaste   et 

lumineux.   Dans   les   rues   de   Denver   et   aux   bouches   de 

métro,   les   journaux   occupaient   leurs   présentoirs.   Ils 

étaient livrés devant les portes et ouverts sur les tables des 

cuisines. 

« Cupidité », titrait l’ Independent. « L'enquête sur la 

cimenterie   révèle   délits   écologiques,   corruption 

gouvernementale, meurtre. »

Les gens marchaient en lisant l'histoire de la journaliste 

qui avait failli être assassinée au cours de sa recherche de 

la   vérité   et   du   sénateur   qui   avait   été   accusé,   trahi,   et 

réhabilité. 

Moira et Ed Farnsworth lurent l'article en buvant leur 

cale,   invitèrent   Doltie   et   Carl   Perkins,   et   passèrent   la 

majeure partie de la matinée à en parler ensemble. Moira 

posa délicatement sa tasse en porcelaine sur sa sous-tasse. 

— Eh bien, je crois qu'on devrait porter plainte contre 

ces salauds, déclara-t-elle. 

Miguel de la Peña le lut dans sa cellule de la prison du 

comté de Denver et pleura. Il rentrait chez lui aujourd'hui. 

Enfin,   pas   vraiment   chez   lui.   Parce   qu'il   était   devenu 

témoin d'État, lui, Hilaria et les enfants allaient être placés 

en résidence surveillée jusqu'à ce que l'affaire soit résolue. 

Il espérait juste que sa famille et Reece lui pardonneraient 

un jour. 

Juan   de  la   Peña   le  lut  dans  son   lit  d'hôpital,  encore 

dans   les   bruines   de   l'anesthésie   qu'il   avait   subie   pour 

qu'on lui remette la mâchoire en place. Il n'alla pas au-delà 

du premier paragraphe et jeta le journal à travers la pièce. 

Oubliant sa mâchoire, il hurla, et finit par pleurer comme 

un bébé. 

Galen Prentice le lut dans le bureau de son avocat et 

jura qu'il ignorait tout. Il abattit le journal sur le bureau. 

— Je suis une victime, dans cette histoire ! Pourquoi 

personne ne veut comprendre ça ? 

Drew Devlin ne l'avait pas encore lu quand des policiers 

frappèrent à sa porte et lui demandèrent de les suivre au 

poste pour répondre à quelques questions. Il eut tout le 

loisir de le lire en attendant l'arrivée de son avocat. 

— C'est des mensonges ! Un tas de conneries, dit-il au 

poivrot édenté assis à côté de lui. 

Mike Stanfield était incapable de le lire. Bien que les 

médecins aient enlevé avec succès la balle fichée dans son 

foie,   la   poussière   caustique   avait   si   gravement   brûlé   sa 

cornée qu'il ne pourrait plus lire quoi que ce soit pendant 

un certain temps, si toutefois il pouvait lire à nouveau un 

jour. 

Et   au   trentième   étage   de   leur   hôtel,   Kara   et   Reece 

dormaient dans les bras l'un de l'autre, insouciants. 
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Kara   était   plongée   dans   le   plus   érotique   des   rêves. 

Reece empoignait  ses seins, ses pouces en caressant les 

pointes, ses lèvres parcourant son cou de baisers. Puis il la 

pénétrait   par-derrière   alors   qu'elle   était   couchée   sur   le 

côté,   ses   doigts   s'activant   en   même   temps   entre   ses 

cuisses. 

Ses propres cris de plaisir la réveillèrent au moment où 

l'orgasme la submergea. 

Reece se pencha pour embrasser le coin de sa bouche. 

— Bonjour. 

Il était encore en elle, et il était encore dur. 

Elle sourit. 

— Bonjour. 

Une demi-heure plus tard, Kara était allongée la tête 

sur son torse, le corps encore frémissant de plaisir. Elle 

poussa   un   gémissement   et   entreprit   d'embrasser   sa 

poitrine musclée. 

— Ne me dis pas que tu en veux encore après ça, dit-il 

d'une voix encore voilée par le sommeil. 

— Peut-être. 

Il changea de position pour la prendre contre lui, et lui 

caressa les cheveux. 

— Désolé, ma chérie. Contrairement à toi, il me faut un 

peu de temps pour récupérer. 

— En fait, c'est probablement mieux comme ça, parce 

que j'ai mal partout. 

Il s'écarta doucement d'elle, s'assit, et la regarda avec 

inquiétude. 

— Reste là. 

Kara   ne   pouvait   même   pas   imaginer   se   lever.   Ses 

jambes étaient douloureuses, ses côtes lui faisaient mal. Sa 

tête aussi. Son épaule lançait là où la balle l'avait entaillée 

et sa peau cuisait aux endroits où la poussière caustique 

l'avait touchée. Elle était dans un état lamentable. 

— Tu   veux   du   thé   ?   proposa   Reece   en   traversant   la 

chambre en tenue d'Adam. 

—  Oui, merci. 

Un moment plus tard, il revint avec une tasse fumante 

et une bouteille. 

— Bois. Et ensuite, allonge-toi dans la position la plus 

confortable possible. 

Elle  s'assit  avec   précaution,  prit  le thé,  et  regarda   la 

bouteille qu'il tenait. Elle contenait un liquide ambré. 

— Qu'est-ce que c'est ? 

— Une huile de massage. Je l'ai trouvée dans la salle de 

bains. 

Il sourit, s'installa à côté d'elle. 

— Je crois que tu mérites bien ça. 

Elle lui rendit sou sourire, but son thé, puis s'allongea 

sur le dos. 

Sous l'effet du massage, ses muscles commencèrent à se 

détendre. La douleur régressa, et elle se retrouva en train 

de lui raconter en détail ce qui s'était passé à la cimenterie. 

Reece   l'écoulait,   ses   mains   l'apaisant,   la   forçant   à   se 

relaxer quand elle se crispait, chassant le souvenir de la 

peur et de la colère. 

— Le   pire,   dit-elle,   les   larmes   aux   yeux,   a   été   de 

m'imaginer   combien   tu   avais   dû   souffrir   et   de   prendre 

conscience que je n'aurais jamais l'occasion de te dire que 

je t'aime. 

— C'est fini. Stanfield ne peut plus nuire à personne. 

Il se pencha sur elle, l'embrassa, et sécha ses larmes. 

Puis il se leva et la souleva dans ses bras. 

— Où... 

— Après   un   massage,   il   faut   un   bain   chaud.   Mon 

entraîneur de foot nous faisait ça. 

Elle rit. 

— Pas exactement comme ça, j'espère ! 

— En fait, la plupart du temps il nous faisait l'amour 

après le massage et le bain. 

Pour Reece, son rire était le plus beau son du monde. Il 

remplit la baignoire, l'aida à y entrer, puis attendit que le 

room   service   leur   ait   apporté   leur   petit   déjeuner   - 

Champagne, omelette, fruits - pour la rejoindre. 

Il était presque deux heures de l'après-midi quand ils 

sortirent du bain et s'habillèrent. Le voyant lumineux du 

répondeur   clignotait   furieusement.   Kara   se   brossa   les 

cheveux   tandis   que   Reece   écoutait   les   messages   et   les 

notait sur une feuille de papier. 

— Il   y   a   cinq   messages   de   Tom   qui   t'offre   une 

augmentation et deux de ta mère qui veut savoir si tu vas 

bien, et puis CNN, Fox News, encore CNN, Larry King, le 

New York Times, le Columhia Journalisme Rev... 

— C'est une blague ! 

Elle lui prit la liste des mains, la parcourut. 

— Ça alors ! Et cet article n'était même pas bien écrit. 

J'étais tellement pressée... Et ça, c'est quoi ? Quelqu'un qui 

se   demande   si   tu   veux   te   présenter   à   la   présidence   du 

Congrès ? 

Elle sentit sa bonne humeur s'évaporer. 

— Nous avons tous les deux des choix à faire, on dirait. 

— On dirait, oui. 

Kara commença par appeler Henry Marsh et lui raconta 

tout en détail. 

— Si vous n'aviez pas réagi, Mike Stanfield serait resté 

impuni. Vous êtes un héros, monsieur Marsh. 

— Oh! je n'ai pas fait grand-chose, comparé à vous. Je 

suis désolé pour ce que vous avez enduré. 

— Reviendrez-vous dans le Colorado, maintenant ? 

— Je ne sais pas. À vrai dire, j'ai trouvé un équilibre ici. 

J'ai enfin un bon boulot, et ma femme est heureuse. Que 

demander de plus ? 

Kara lui souhaita bonne chance et retourna à sa longue 

liste   de   messages.   Elle   donna   environ   une   douzaine 

d'interviews et prit rendez-vous pour quelques autres, en 

se   posant   pendant   tout   ce   temps   une   question   :   que 

voulait-elle ? 

Elle pensait le savoir: Non. Elle savait qu'elle le savait. 

Mais   pouvait-elle   tout   simplement   le   demander   ?   Cela 

pouvait-il être aussi facile que ça ? 

Elle vivait depuis tant d'années sans vraiment faire de 

choix... Elle travaillait dur, payait les factures, employait 

toute   son   énergie   à   être   une   bonne   mère   et   à   offrir   à 

Connor   la   vie   qu'il   méritait.   Quand   il   s'agissait   de   ses 

propres   besoins,   de   satisfaire   ses   propres   désirs,   elle 

n'avait jamais le temps, l'argent, ou l'espace nécessaires 

pour   ça.   Pouvait-elle   se   permettre   de   penser   à   elle 

maintenant ? 

— Je t'aime aussi, maman. Il me tarde de te voir. Bye 

bye. 

Elle raccrocha et se tourna vers Reece, qui était en train 

de   lire   son   article,   le   visage   grave.   Il   leva   les   yeux   du 

journal. 

— Comment va Connor ? 

— Il adore la plage. J'imagine que ma tante a dû lui 

raconter des histoires de pirates. Ils arrivent demain à 12 h 

57. 

— Nous prendrons ta voiture. Il n'y a pas de siège pour 

Connor dans la Jeep. 

Il parlait comme s'il était évident qu'ils aillent chercher 

ensemble sa mère et son fils à l'aéroport, comme s'il faisait 

partie de sa vie, de sa famille. 

C'était maintenant ou jamais. 

Kara prit une profonde inspiration et se lança. 

— Reece, je sais ce que je veux faire, et je vais te le dire. 

Nous n'avons jamais eu « la » discussion... tu sais, celle 

concernant notre relation. 

Il posa le journal. 

— C'est le genre de discussion qu'on évite toujours. Oui, 

mais je veux que tu saches où j'en suis : je ne veux pas être 

avec un homme qui dit m'aimer un jour et ne me supporte 

plus le lendemain. Je ne veux pas d'un homme qui soit 

tendre avec Connor pour l'abandonner ensuite. Je préfère 

être seule qu'en passer par là. 

Il se leva. 

— Je... 

Elle posa un doigt sur ses lèvres et ignora ses propres 

peurs. 

— Chut! Laisse-moi terminer. Je ne veux pas renoncer à 

ma carrière. Et je ne veux pas que Connor soit un enfant 

unique. Je veux un mari, Reece, un compagnon pour la 

vie. Je veux un homme qui m'aime vraiment, qui restera 

avec moi quoi qu'il arrive, même quand il se lassera de moi 

et me trouvera vieille et moche. Je veux des bébés - au 

moins un de plus, probablement deux. Et je veux travailler 

en free-lance pour pouvoir être avec eux à la maison. Je 

veux   un   père   pour   Connor,   quelqu'un   qui   l'adoptera, 

deviendra son parent légal. 

— Autre chose ? 

— Je veux un chiot. Pour Connor. 

Tout dire faisait un bien fou. 

— Je t'aime, Reece, et je ne peux pas imaginer un seul 

jour sans toi, mais je préférerais arrêter tout de suite si tu 

ne veux pas de moi de la même façon, si tu es embarrassé 

par mes... 

— Exigences ? suggéra-t-il gravement. 

— Oui. 

Il hocha la tête, la regarda droit dans les yeux, et elle 

sentit l'air lui manquer. Elle avait tout mis sur la table, 

cette fois. Tout ce qui comptait pour elle. 

— Dans ce cas, je crois que je ne peux dire qu'une seule 

chose... 

Le cœur battant, elle attendit. 

Il plaça un doigt sous son menton et leva son visage 

vers lui. 

— Kara McMillan, acceptes-tu de m'épouser ? 

ÉPILOGUE

Kara regarda l'heure.  Elle devrait bientôt préparer le 

dîner,   mais   il   lui   restait   encore   le   temps   de   corriger 

quelques paragraphes. La date de remise de son livre était 

dans   six   semaines,   et   avec   un   bébé   elle   ne   pouvait   pas 

travailler quand bon lui semblait. Elle profitait donc  de 

chaque instant de tranquillité pour avancer. 

On lui avait proposé ce contrat pendant qu'elle était en 

lune de miel avec Reece au Costa Rica. Une importante 

maison d'édition lui avait offert une somme insensée pour 

écrire l'histoire de son enquête sur TexaMent. Du jour au 

lendemain,   elle   était   passée   du   statut   de   journaliste   au 

chômage essayant de démarrer une carrière en free-lance à 

celui d'auteur- avec plus d'une année de salaire en banque. 

C'était la première fois qu'elle écrivait un livre et, au 

début, la tâche lui avait paru insurmontable. Puis elle s'y 

était attelée et avait découvert que cela ne différait pas tant 

que cela de la rédaction d'un article ; c'était juste plus long. 

Par contre, le tribut émotionnel avait été lourd. 

Après avoir écrit le chapitre dans lequel John Weaver 

essayait de la violer et de la tuer, elle avait recommencé à 

faire   des   cauchemars.   Ses   nuits   étaient   devenues   si 

pénibles qu'elle avait développe une phobie du sommeil. 

Craignant pour son équilibre et celui de leur futur bébé, 

Reece lui avait demandé de laisser quelque temps son livre 

de côté. Elle ne l'avait pas écouté, et il avait finalement 

semblé comprendre. 

Pour   Reece   aussi   cette   histoire   avait   eu   des 

répercussions   importantes.   Il   était   adulé   par   certains 

comme un héros, haï par d'autres. La campagne pour sa 

réélection se déroulait bien, et les sondages le donnaient 

gagnant avec quatre-vingts pour cent des votes dans son 

district. Les membres de son parti le voyaient se présenter 

à   la   présidence   du   Congrès   dans   deux   ans,   mais   ils   ne 

connaissaient   pas   son   mari   comme   elle   le   connaissait. 

Même s'il ne se plaignait jamais, elle savait qu'il souhaitait 

plus que tout revenir à l'enseignement. 

Quoi   qu'il   décide   de   faire,   Kara   le   soutiendrait, 

exactement comme il l'avait soutenue dans ses décisions 

professionnelles. 

Un gémissement s'éleva de la chambre de Catlyn. Kara 

appuya sur la touche de sauvegarde, et quitta son bureau 

pour aller la chercher. 

Elle changea rapidement la couche de son bébé, qui se 

contentait pour l'instant de sucer son petit poing. Avec les 

cheveux noirs de Kara et les yeux bleus de Reece, Catlyn 

était un parfait mélange d'eux deux. 

Elle   avait   presque   huit   semaines   et   était   née   à   la 

maison, dans le lit où elle avait été conçue. C'était Kara qui 

avait   voulu   accoucher   chez   elle.   Elle   adorait   la   vieille 

demeure victorienne que Reece et elle avaient achetée et 

restaurée. De plus, l'idée d'accoucher une nouvelle fois à 

l'hôpital   lui   était   insoutenable.   Cette   décision   avait   été 

l'une des meilleures de sa vie. 

Elle avait été entourée de sa famille et de ses amies, et 

tout   s'était   parfaitement   bien   passé.   Reece   avait   pris   le 

bébé au moment de sa naissance et avait annoncé avec 

émerveillement : « C'est une fille ! »

Kara sourit à ce souvenir, prit sa fille dans ses bras, et 

essaya de calmer ses pleurs. 

— Attends  juste  une  minute,  mon   petit  chou.  Je sais 

que tu as faim. 

Le rire de Connor attira son attention. Il jouait dans le 

jardin   avec   Jake,   le   chiot   noir   que   Reece   avait   un   jour 

ramené. Elle alla s'asseoir sur la balancelle de la véranda et 

donna le sein à son bébé en regardant son grand garçon 

courir dans le soleil de cette fin d'après-midi d'août. 

Il avait cinq ans maintenant, presque six, et entrerait à 

l'école primaire dans quelques semaines. Reece lui avait 

déjà   appris   quelques   rudiments   de   lecture   et   de   calcul. 

Kara s'émerveillait chaque jour du lien qui s'était formé 

entre eux. 

Quand Catlyn fut repue, Kara la rentra et l'installa dans 

son transat, puis mit du poulet à décongeler dans le micro-

ondes. 

Elle entendit la porte du garage s'ouvrir. 

Reece rentrait tôt. 

Il arriva, souriant, son attaché-case à la main, sa veste 

par-dessus   son   épaule.   Sa   vue   faisait   toujours   battre   le 

cœur   de   Kara   un   peu   plus   vite.   Il   l'embrassa,   puis   alla 

embrasser le bébé. 

— Comment s'est passée ta journée ? 

— Calme. Connor a presque tout le temps joué dehors, 

et   Catlyn   vient   juste   de   se   réveiller   de   deux   heures   de 

sieste. 

— Tu as pu écrire ? 

Il  jeta   sa   veste   sur   le  dossier   d'une   chaise,   posa   son 

attaché-case sur le siège, et l'ouvrit. 

— Un peu. Et ta journée ? 

— Quelque chose d'important est arrivé. 

— Quoi   ?   Ils   veulent   que   tu   te   présentes   comme 

gouverneur ? 

— Non, c'est juste ça... 

Il sortit une enveloppe blanche de son attaché-case et la 

lui tendit. 

Kara la regarda, comprit de quoi il s'agissait, et  leva 

vers Reece des yeux stupéfaits. 

— Vas-y. Ouvre-la ! 

Le cœur battant, elle déchira l'enveloppe et lut l'épais 

document qu'elle contenait. 

— Ô mon Dieu ! C'est fait ! C'est vraiment fait ! 

Reece   l'attira   contre   lui,   et   ils   restèrent   un   moment 

dans les bras l'un de l'autre. 

— Les droits parentaux de Prentice sont définitivement 

annulés. Il est sorti de la vie pour de bon. On l'annonce à 

Connor ? 

— Oh oui ! 

Kara se précipita à la porte de derrière. 

— Connor, viens vite ! On a quelque chose de spécial à 

te dire. 

Connor   les   rejoignit   en   courant,   suivi   d'un   Jake 

bondissant. 

Reece s'assit, installa Connor sur ses genoux, et prit le 

précieux document des mains de Kara. 

— Tu sais ce que c'est ? 

Connor secoua la tête. 

— Nos papiers d'adoption définitifs. Ces papiers disent 

que je suis légalement ton vrai papa, maintenant, et que tu 

es mon fils. 

Rayonnant de bonheur, Connor se jeta au cou de Reece. 

— J'ai un papa ! J'ai un vrai papa ! 

Kara les regardait, les yeux embués de larmes. Tandis 

que Reece serrait son fils - leur fils - dans ses bras, elle vit 

sur le visage de son mari combien l'amour et l'affection de 

Connor comptaient pour lui. 

Puis Reece croisa son regard et articula silencieusement 

: « Je t'aime ». 

En cet instant, qui resterait à jamais dans la mémoire 

de Kara, le monde était parfait. 
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